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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches thermochimiques sur la strychnine 
et sur la brucine. Note de MM. BERTHELOT et GAUDECHON. 


7 Nous avons soumis à un examen thermochimique la strychnine et la 
… brucine, afin de continuer la série des études entreprises dans le labora- 
| toire du Collège de France sur les alcalis naturels : alcalis de l’opium, des 
quinquinas, etc. (!}, alcalis si intéressants au point de vue purement chi- 
mique, comme au point de vue biologique. Nous en avons déterminé les 
chaleurs de combustion, de formation par les éléments, et de neutralisa- 
lion par les acides chlorhydrique et sulfurique, les états ERA mul- 
pes etc. 


Fi: 

Ces. expériences : sont délicates, à cause de la faible solubilité des sels de strychnine 
alogues, qui nécessitent des doses d’eau 20 à 25 fois aussi fortes que les doses 
tibles de dissoudre les poids moléculaires correspondants des bases minérales : 
“comportent dès lors des limites d'erreur plus étendues. Il est d’ailleurs nécessaire 
compte de la non-identité des alcaloïdes organiques précipités avec les mêmes 
fes cristallisés. 


$ 


1 


les de Chimie et de Physique, 7° série, L. XXL, p.87, et t.. XXIX, p. 443. 
|R., 1903, 1° Semestre. (T. CXL, N° 12.) 96 
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Nous admettrons dans nos ‘caleuls pour! îles aide de Mb a dorurs et 
du sulfate de potassium, à la température 4, les valeurs suivantes : 


HCI (2°) + KOH(2).,.... RE, r (#7 4856-70, 05 {1 — 20°) 
SO 2 Of) KOH (21... Phaser MD) 000 (ir DE) 
H°0 liquide, supposée solidifiée à 4, dégageraits. 1,43 +o,oo9t 
I. — Srryonnnr : C2 H22Az20?— 334. Monoacide. 
Alcali séché dans le vide; cristallisé; anhydre. Composition vérifiée avec. 
soin. 
1. Comeusrions. — Trois combustions dans la bombe calorimétrique, 
exécutées sur des poids compris entre De 700 et 0°, 800, “ont fourni pois 15 
de matière: ÿq2 4 les ea 


8043,5; 8024,3; 8039,1; moyenne.......... RE DRE 8030c41,6 
: Soit pour Le poids moléculaire... ; ° 2680t21,9 à volame constant 
à de “TPE Patio 26851, 0; à pression constante. 
nl en rule pour la formation par les éléments ........ +530al, 6 


pitée. se présente sous un ou 1 plusieurs états ne _. d ; 
spéciaux et différents de la strychnine anhydre; états dont la transforma- 
tion, dans l’état cristallisé anhydre dégage environ: BuÉ LS fi 2pFÈ les 
égard les particularités déjà remarquées el définies par F dpi () 
sur d’autres alcaloïdes naturels, telles que la morphine, la quinine, etc: 
Ainsi la strychnine, séparée de son chlorhydrate dissous par J’amm o- 
niaque, puis layée à l’eau pure, essorée et séchée à l'air pendant quelques 
heures entre des papiers, retient environ 25,0 parties d’eau pour 100 par- 
ties de son poids. Abandonnée à l'air libre à 11°, elle perd lentement. cette 
eau excédante, et elle la perd de suite à 110°. Ces chiffres répondraient à 4 
6H°O environ; mais on ne saurait garantir cette formule. * MEL 
778. CHLORHYDRATE DÉ STRYGHNINE ? Str HCI. : HE Ne 
Chaleur de formation. (x). Sel dissous. RD NS UE 


1 à Synthèse directe, — On a dissous 65, 68 (soit Li ds srschnine anhyare 


() Morphine, d’après Leroy (Ann. de Chim. et de Phys., 7° e série, LE Fes p.90) 
— Quinine, d'après BerTHELOT et Ma LES our À Ho do ns. Pa — 


Quinidine (Ibid., p. 467). \ 
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cristallisée dans l’acide chlorhÿdrique étendu (HGI:= si dilution néces- 
saire pour que le sel formé entre en dissolution. 

On a obtenu ainsi, dans quatre Es vers la npére de 190: : 


le quatrième chiféée avec une dilution plus grande. Nous no arons la 
moyénrre 2964/0365 : 0.) — 9: 

L'addition d’une seconde molécule‘dé HCL n'a brôduit qu'une variation 
ee de o°,002, c'est-à: ‘dire négligeable. ë nè ‘paraît donc 


2° Réaction inverse.— (a). Str. HCI (dissolution précédente) + KOH,.à 132... + 09041,36 


© Précipitation “sensiblement ‘totale: d'après nai la séparation de la 
strychnine précipitée répond à 9,4 — 14,0 — — 4,6 
On opère ‘aussitôt la redissolütion dans HCÏ, ce qui dégage : + 4Cal,5b, 
Observons que, d’après (a), la somme des deux réactions ci-dessus 
représente la formation de KÜC], soit À 139 : 14,7. Orl expérience directe, 
c’est-à-dire HCI + KO, avec dés liqueurs plus concentrées, _donñe 1/4,0 
ce LE contrôte" ii éxaclitude des expériences, 


TR Sue ED 4 aKOH, donna: vases Aa 


D’ après (by, la même séparation Fo à à 23 # —27,9—— . 5. 

Il résulte de ces trois chiffres que la strychnine, dans l’état où elle a été 
précipitée, dégage ensuite, en s'associant.à, un équivalent, d’acide, chlorhy: 
drique, 


4,505 4,614,50: “Ron FAR | De A Le PET ENCRES CS Gel, 6 


nombre inférieur de 2€, 4. de celui obtenu avec la strychnine anhydre. 
La strychnine précipitée n’est donc pas, identique à la strychrnine anhydre, 
4 a dit plus haut qu'elle renferme une certaine ls d'eau, faciles 
ment-dssociable.:.: à +0 
(2): .Chlorkydrate MENT ; Str. HCL. I, ÉH20.: : 
1° Nous avons vérifié la composition du sel acheté chez Merck, Ce “ 
: séché à 120° est devenu anhydre : Str.H CI, en perdant 7,08 d'eau ; calcul : 
6,82. 
Les expériences suiva de ‘oùt + faites fu unes avec le sel du commerce, 
les autres avec un échantillon préparé dans notre laboratoire. 
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2° Chaleur de dissolution du A — Dans 75 fois son poids d’eau, vers 8, 


pour 11 de sel hydraté. d u 
3'expériences.. che es vréarete € CT EEE —50l, 80 
SET) ATEN AA TER DÉDIENCES Ne ete ER ER TA AE — 10%, 20 


Donc l’union de 1,5 H?0 liquide dégage + 4,6; eau solide : + 2,35; 
c’est-à-dire + 1,57 pour chaque H° 0. 
3° Chaleur de formation du sel anhydre : 


Strrerist 1H Graz —=StrHClSONE PP EUR TE +290al, 6 


4° Décomposition du sel par la potasse. 
(a). On a dissous le chlorhydrate hydraté, préparé dans le laboratoire, 
dans 75 parties d’eau, à 9°,8, puis : 


On l’a traité par un équiv. de potasse KOH.....:...... +904, 34 


valeur concordante avec 9,36 obtenue plus haut, et correspondant au 
chiffre 4,6 pour la neutralisation de la strychnine précipitée. 

Le même sel, dissous dans l’eau et traité par 2 KO H (excès de potasse) 
à 10°,5, a fourni + 10%!,25; valeur correspondant à + 3,8 pour la strych- 
nine précipitée, au lieu de 7,0 obtenue avec l’alcaloïde anhydre. 

La redissolution immédiate du précipité, dans la liqueur même, par 


D HGIS SE REP RS ASE 2e +17,92 (1) 
c’est-à-dire, en tenant compte de la formation de 1"°!K CI : 
+ 17,5 — 14,0 = + 3,5; 


valeur voisine de la précédente. k 
Le précipité, conservé en vase clos pendant 1 an et redissous dans H CI, 
a fourni un chiffre voisin de 7%!,0, quoiqu’un peu plus faible; c’est-à-dire 
que l’alcaloïde s'était rapproché de l’état anhydre et cristallisé. 
En le reprécipitant par KOH, et le redissolvant dans HCI, à 9° : +4021,55; 
ce qui montre qu'il avait repris par là son état normal de corps précipité. 


(*) Contrôle : 
17,52 + 10,25 — 27,8. 
Orranon 5e 
2(KOH) + 2HC1— 14,0 x 2 — 98,0. 


G). Chlorkydrate de re et ammoniaque. — Résultats analogues ? à 
eu -que fournit la potasse. 

£ U(4). Équilibre. - — Entre la haie et l” ammoniaque, mises à équiva- 
ents égaux, en présence d’un équivalent de HCI, il se produit un certain 
équilibre, en proportion trop faible, à la vérité, pour influer sur les chiffres 
_calorimétriques. On accuse cet équilibre de la façon suivante, 


Dans un vase à fond plat, on a mis 1 67 Str cristallisée (# Lis ) et 20°" d’une 


élition aqueuse contenant 0,262AzH'CI (es) le tout superposé à un 
: 200 À 


autre vase renfermant une solution normale de SO*H?. On opère sous une 
__ cloche. 
- Après 34 heures, vers 12°, la perte de tro de l’ AA répondait à 08,0035 
‘A È AzH*; 
“KR Ce chiffre a été vérifié par Helen avec la el C’est un déplace- 
ment des 5 centièmes de l’ammoniaque du chlorhÿdrate, non encore 
terminé dans les conditions de temps et de concentration signalées. 

4. SULFATE DE STRYCHNINE : 

| Sulfate neutre : Str?.SO*H?. — Ce sel n’est pas connu à l’état anhydre. 
Nous avons étudié deux hydrates. 


_Str?.SO*H?, 6H°0O. Analysé. 


4: partie d de ce sel, dissoute dans 125 parties d’eau, vers 11°, absorbe , 
pour a STE Se date DÉS PROMO COOL SRE RE AT TE VE — 601,42 (3 exp.) 


St®.SO*H°, 2H°0 (séché à à 110°). SUR à 


%: partie de ce sel, coute dans 125 parties eau, vers 11°, absorbe 


RP DNPEEU Re Rule dote de tete COM POSE OU + 30al, 12 
lp) | 


our Pionide 4H: liquidé: 2... +otal, 54 ; 4H? 0 solide....... +3,42; 
| soit pour H?0 solide.......... <+o,85 


ae 1 partie Se 130 parties eau, à 11°,4. Bd EE RENE + 10, 29 


e + 100 parties eau, à 11°..... — 501,33 (3 exp.) 


LANES rtidos # Le Sr h RENTE. ve Cure “ 

+. : *£ %: d 2% c ace, n m | p, 3 ya” « 

5 + Y 5 > pr U RAR 
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Fe D'où résulte :! ce 1 SDS Jo ardent a She nn re €) 

Pour R te + 6tal, 62 Eau solide... + 301,56 0 jtal ‘apte As sôtide 

On: a encore é Fu 1 pre ac ca a AT ae Lt 

, St Griste + SO: crist, Sir SO‘H:! Hahydre. noidrok a30al, 05.1: lin 

Neutralisatiôn. "On à dissous la stryéhniné anhydre dans l'acide sul? 


furiqué"très ét (SO‘H?= 80!) à 9°.. Le. premier..équivalent : d'acide 
({SO“H? pour Sir) dégage à peu près toute la chaleur. Mais la dissolution 


totale est léñté'ét éhible. ——- } 'HRA SO. 0 JHesnonon sebihpsenonolos 
On. a trouvé ainsi 21 "O2 sh sluemon nolulos sv tenmmoluos 4267 us 
+ 701,36, — Deuxième essai (100!)..... + 7@al,or ASS 


Dans cès Feu of'a précipité oo par À z Hs ététidu 7" 7#"80) 5e El ) 


ANT 


pa ona die re r{SOYH.. snopocannt. 0h. eomoiind0, 9 Jo 


Les déüx derniers chiffres éont peu différents éntre éux, mais fort infé- 
rieurs au premier, comme pour le chlorhydraté * ce qui accuse ‘égalément 
la différénce d'états moléculaires dé l'alealoide précipité. * À 

5. AGÉTATE DE STRYCHNINE. — Sel cristallisé : Str: C?H'O*, #1FA20; a 
lysé. doulul LOFHO SH°Oe. 42 

La dissolution dans lei ne se fait bien qe en présence D à AAC acé- 
iques soit 1 partié du $él +130 pärtiés d’édu, Af T0 ? 30 0. Ps, T 

QE #1 strÿ chnine anhydre elle- -même n’a pu être dissoute ‘éntiérément L dans 
l'acide acétique, mais on y réussit.ayec lPalcaloïde: ‘précipité. LOS TO 

La dissolution précédente Ca 2 2 C° x 0): a été raté pa purs 2AzH°; +4 
elle a dégagé : AO 5 à 9°. | mi ; 


1, 


*aueq 3104 


Les valeurs 4,0 et 4 V4 sont te voisines, en raison ee la grande 
dilution des liqueurs. “HtOe' rie : sbios stone 


5 QE + Jiseg 1 .s\hvlun 192 


PAR AS UT: PAL td Ch HA ON L don 


1. Anazyse. — Nous avons contrôlé la de qui atêté, 
dans ces derniers temps, l'objet d’ une £ontestation, d ’après des analyses 
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d’ailleurs-fort incomplètes. Les: dosages complets et répétés que nous avons 
‘exécutés de tous les éléments du corps ont êté faits non seulement sur des 
échantillons d’origine différente, -etexpressément purifiés par nous, mais 
sur iles portions successives d'une-précipitation fractionnée du sulfate-par 
Farnmoniaqué ; -ce qui a montré Phomogénéité: de :lalcali mis en: expé- 
rience. Les détails de ‘ees’ analyses, trop ‘longs pion être ae Ci, 
seront exposés dans les Annales de Chimie. 

2. Comsusrion. — D’après trois déterminations- à jhoss por 48, à 
xolume constant: 
ob Pour! : à volume constant: 29316, 5; à Je constante: ne” 5. 

Formation par les éléments : +-13261,6.. e 

» La différence entre cette quantité de tique et la es dé formation 
bia strychnine:+- 53,6 est égale à + 79,0°où.+ 80,5 x 2. Elle répond 
à la fixation de 2CH*O (oxyméthyl) sur larstrychuine."Or, nous avons 
trouvé précédemment (Annales de Chimie et de Phiysique; 7° série, t.. XXIX, 
P:470) que la différence CH*Oentreles formules de-la quinine et (ae la 
cinchonine répond à 45{%!, 2, valeur peu éloignée de 39, 5. 

3. Hyprates. — (a). La brucine, séchée à 10°, est-anhydre. 

Cette brucine, délayée dans l’eau, ‘dégage une quantité notable de cha- 
leur, ce dégagement se prolongeant longtemps; de facon qu’il est difficile 
de définir la chaleur totale d’une réaction accomplie 
Le exige 8,5. 

(ec). L brucine PRE “a l'état Au de ses sels par r ammo- 


calculé : 15 4 NA 

Abandonnéé à l'air, ‘elle perd’ peu à peu 23H20 et le surplus à fto?, ou 
par une a prolongée sur SO'H? dans le vide froid. 
dans un excès d’acide chlorhydrique étendu. Nous avons opéré à avec 2H CI 
dilué “es — 20!), On a obtenu : 


(a) “:Brucine-anhydre, à12°,5 (4 essais)". ie chat LE sv 1 
172) FES Br 2H°O à 129,5 (2essais)....…....,.....,. 0:81. 
te re Br. HO à par, 2 (2 Vds Se RE dr 


: D'où 218 io 


"Br ao lie. nie DES RO RS DR ONU nues EI 
DIBr O4 HAO que. EPL US De QU Gui 8-0 Enulébhidé. 0! 2, HP PRLED GUS 
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La précipitation par l’ammoniaque fournit des résultats voisins de l'hy- 
drate 4H? O, mais peu concordants; parce que l’alcaloïde se sépare d’abord 
sous une forme huileuse, qui se concrète peu à peu. 

4. ArcoozaTEe. — La brucine cristallisée dans l’alcool aqueux fournit un 
alcoolate cristallisé assez stable, répondant à la formule Br. C°H°O, 2H*0. 

Sa chaleur de formation a été déterminée en dissolvant à 10° : 

D'une part cet alcoolate contenant un certain poids de brucine dans 
2H Cl étendu. .... eh res ê 

D'autre part, le même poids de brucine, dans la même solution chlor- 
hydrique, additionnée préalablement de la dose d'alcool uni au poids de 
brucine de l’essai précédent. ...... +10,67. 

La différence + 51,19 représente la chaleur dégagée par l'addition de 
C?H°O + 2H°0 à 101 de brucine. En retranchant 4,4 pour 2H?0 liquide, 
il reste 0,8 pour C?H°0 liquide. 

5. CacoraypraTe, — Ce corps a été étudié sous trois états : 

(a). Sel anhydre : Br.HCI. — On l’obtient en desséchant les corps sui- 
vants à 130°. : 

(b). Hydrate cristallisé Br. HCI, 4H? 0. 

Il perd 3H°0 à froid, ce qui l'amène à l’état de 

(c). Br.HCI, H°0. 


Br.HCI, 4H?0 dissous dans 8o fois son poids d’eau, renfermant HCI 
ÉqUIV RAMOMET LI EEE IR PRE RES ARR PRE RE — 60, 96 


D'autre part 
BrHCl'anbydre dissous\dans HG (201) alto 7e CRE + 4Gal, 36 


L’évaporation de cette liqueur ne fournit pas de bichlorhydrate. 
Il résulte de ces chiffres que la combinaison 


BrHCI FO désare REP PR PP PENTIER RE) 


On a encore 


Br solide + H CI gaz — sel anhydre, dégage. ..:.,..... + 230al, 9 


Nos) (d). Le chlorhydrate de brucine anhydre est susceptible d’absorber de 
nouvelles proportions de gaz chlorhydrique : près de 4 équivalents nou- 
veaux, soit 4,83 en tout; en formant des composés où ce gaz conserve à 15° 
une tension de dissociation plus ou moins considérable. Nous avons déter- 
miné la chaleur de formation de ces composés, en les dissolvant dans l’eau 
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_ renfermant déjà la dose complémentaire de HCI, destinée à ramener la li- 
_ queur à un même état final, vers 15°. 

. La courbe ainsi tracée, d’après 7 points mesurés, répond aux valeurs 
suivantes : 


Brett Cl SaZ 260 ROLE re te là + 23,5 
GRAS LOT He Th.) 
à OT RE CEE ARE RE ET APN AE CE TE + 10,9 
HS ÉLO IPS nr se Cie et Neo + 10,4 
DO T AMNEENTEREE Re + 58,9 
6. SuLFATES. 
Br'anhydre + 1 SO*H®(5o!), à r0°,4... ri, 5 soit + 230al pour Br° + SO*H* 
Sulfate cristallisé Br? SO'H? + 6,5 H20. 
Hissolunion dans SOFH étendu, ee Re ne does — tal, 26 


Ce corps n’a pas pu être déshydraté à l'étuve, sans décomposition. 

On remarquera que la dissolation de la brucine dans les deux acides 
chlorhydrique et sulfurique dégage à peu près la même quantité de chaleur, 
et qu’il en est de même de la strychnine; relation qui s’observe aussi pour 
certains oxydes métalliques jouant le rôle de bases peu puissantes. Les sels 
de quinine (HCI et 2HCI, comparés à £SO*H*? et SO*H*) (') et de mor- 
phine (?), donnent lieu à des remarques analogues, avec des valeurs peu 
différentes. La formation des chlorhydrates de ces deux bases par HCI 
gazeux montre une relation analogue. De même pour les chlorhydrates 
des bases de l’opium et des quinquinas, (*). La chaleur de formation cor- 
respondante de tous ces composés est inférieure à celle du chlorhydrate 
d’ammoniaque, rapportée aux mêmes états des corps réagissants. 


PHYSIOLOGIE DE LA VISION. — Sur les variations d'éclat et les éclipses totales 
des images primaires formées sur la rétine par de très faibles sources lumi- 
neuses de valeur constante, par M. A. CHauvEAU. 


Dans uné récente Communication à la Société de Physique et d'Historre 


naturelle de Genève(16 février 1905), M. Lullin a raconté l'expérience sui- 
vante : 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 7° série, t. XXIX, p. 464. 

(2) Même Recueil, 7° série, t. XXI, p. 92. 

(3) Même Recueil, t. XXIX, p. 464 : Quinine; p. 476 : Cinchonine. — Même Re- 
cueil, t. XXI, p. 121: Codéine, Morphine, Thébaïne, etc. 


C. R., 1905, 1° Semestre. (T. CXL, N° 12.) 97 


+ sat Eee Mo: CS j: { *: ù 
NE PRÉ en 
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ExpériENcx. — Je dispose quatre petits écrans phosphorescents fortement insolés 

de forme carrée et de 25"® de côté, alignés à la distance de roc" les uns des autres. 

Si l'observateur, se plaçant à 1" environ, fixe attentivement un des écrans, il le voit 

s’assombrir puis disparaître tout à fait. Portant alors le regard sur l'écran adjacent, il 

le voit s’éteindre à son tour tandis que le premier se ravive instantanément ; le même 
phénomène se produit pour toute la série. 

Si l’on fait l'expérience avec un seul écran, il suffit, après lavoir fixé et vu s’éteindre, 
de dévier légèrement la direction du regard pour voir instantanément reparaître l'éclat 
primitif. 

On peut employer des écrans de dimensions et de formes différentes de celles que j’ai 
indiquées ; il faut alors déterminer par tâtonnements la meilleure distance d’observa- 
tion, ainsi que l’écartement à donner aux écrans; s'ils sont trop rapprochés les uns des 
autres, la zone d'extinction en assombrit plusieurs à la fois. 

Ces phénomènes s'expliquent par des différences de sensibilité des diverses parties 
de la rétine. On sait que sa partie centrale est comparativement peu sensible aux 
rayons les plus réfrangibles du spectre; elle sera donc peu sensible à la lumière phos- 
phorescente riche surtout en rayons bleus et violets. | 


Il faut distinguer, dans cette expérience, les faits et leur explication. 

Celle-ci est insuffisante ou incomplète. Ceux-là méritent d’attirer l’atten- 
tion, parce qu’ils constituent une élégante démonstration des phénomènes 
de la variabilité spontanée de l'intensité des réactions rétiniennes pro- 
duites par les faibles sources lumineuses que représentent les écrans phos- 
phorescents. 
_ Mais ce n’est pas seulement dans le cas d'emploi de la lumière phospho- 
rescente qu’une surface éclairée peut, quand le regard s’y fixe, s’obscurcir 
de plus en plus et s’évanouir toût à fait, pour reparaître instantanément, 
lorsque le regard se détourne un peu de sa direction première. Avec la 
lumière du jour, on observe ces phénomènes aussi bien qu'avec la lumière 
phosphorescente. Dans une chambre obscure, à peine éclairée par une 
très petite quantité de lumière diffuse, un petit carré de papier blanc se 
prête, tout comme une tache phosphorescente, aux diverses constatations 
dont il vient d’être parlé. 

Ces faits sont connus et signalés depuis longtemps, tout au moins celui 
de l’évanouissement des objets très faiblement éclairés et regardés fixement 
avec persistance. ; 

Il y a quelque intérêt à rappeler comment, ignorant de ces faits, j ‘ai eu 
l’occasion de faire spontanément connaissance avec eux par le plus grand. 
des hasards. É 


© Expérrence. — Il y a de cela 37 ou 38 ans. J'étais à Heidelberg où j'avais été attiré 
par la présence d'Helmholtz et le désir de profiter, pour mon instruction, fort rudimen- 
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taire en optique physiologique, des bonnes relations qui s'étaient établies entre nous 
à Paris, au moment de l'Exposition universelle de 1867, Ayant un soir, dans mon lit, 
déchiré une lettre en en émiettant les morceaux, je constatai le lendemain matin, en 
commençant à me réveiller, aux toutes premières lueurs de l’aube, qu’il était resté sur 
mon édredon un de ces morceaux de papier. Je le fixai machinalement et je le vis dis- 
paraître. J'en conclus que je l’avais fait tomber sans m'en apercevoir et je n'y pensai 
plus. Quelques instants après, étant tout à fait réveillé, j'eus l’étonnement d’apercevoir 
encore à la même place, se détachant faiblement en blanc sur l’édredon, le débris de 
papier que je me figurais avoir fait tomber à terre. Et de nouveau, en le regardant 
fixement avec beaucoup d'attention pour bien m’assurer de sa présence, je Le vis s'éva- 
nouir complètement. Cette fois mon regard se détourna un peu en quête de la tache 
blanche disparue et le morceau de papier redevint instantanément visible, pour s’obs- 
curcir encore aussitôt que je refis converger exactement sur lui mon angle visuel, 

Intéressé par ces alternatives d’éclairements et d’éclipses, je cherchai à les reproduire 
systématiquement et j'y réussis à tout coup, tant que la lumière difluse introduite dans 
ma chambre par le jour naissant resta au-dessous d'une certaineintensité. Après quoi, 
_ je ne parvins plus à obtenir l’éclipse totale en regardant mon papier avec une grande 
fixité. 


Naturellement, je fis part de ces faits à Helmholtz, qui m’indiqua le court 
passage de son Optique physwlogique, où il signale la facilité avec laquelle 
s’évanouissent, dans l'ombre, les objets très faiblement éclairés quand on 
les regarde avec une grande fixité qui fatigue la rétine. Il n’y est point 
question de leur réapparition sous l'influence d’un déplacement de l'angle 
visuel. (Ce phénomène n’est pas, du reste, à ce que je crois, signalé ailleurs : 
c’est M. Lullin qui l’a sans doute publié le premier.) Mais on comprend 
très bien comment le changement de direction du regard, en reportant 
l’image d’un objet éclairé d’un point fatigué de la rétine sur un point neuf, 
s’il est permis de s'exprimer ainsi, ou en opérant le déplacement inverse, 
produise les successions d’éclairements et d’éclipses dont l’histoire vient 
d’être faite. 

C’est surtout la raison de la plus grande aptitude, en apparence para- 
doxale, des faibles excitations lumineuses à fatiguer la rétine que j'aurais 
voulu connaître. Helmholtz ne réussit pas à me donner cette satisfaction. 
J'ai eu en l’écoutant et j'ai conservé l’impression qu'il établissait un cer- 
tain parallélisme entre la loi de la marche de la fatigue rétinienne et la lot 

 psychophysique sur les relations qui existent entre l’intensité des impressions 
rétiniennes et celle des sources lumineuses qui les provoquent. Mais cette 
comparaison n’entrainait aucune démonstration d'un mécanisme précis. 

La conversation que j’eus sur ce sujet avec Helmholtz me fut en tout cas 
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extrêmement profitable. J'appris de lui, et il me fit voir que la fatigue ré- 
linienne et les manœuvres inconscientes que nous faisons pour nous y sous- 
traire font varier la visibilité des sources lumineuses, même dans la partie 
moyenne de l'échelle de leurs intensités, où l’exactitude de la loi de 
Weber et de Fechner passe pour être irréprochable. Il s’ensuit que cette 
exactitude peut être plus ou moins voilée par ces variations de visibilité. 
Elles exposent en effet l'observateur à se méprendre sur la valeur des dif- 
férences existant entre deux sources lumineuses d’intensités voisines. 
À fortiort ce danger est-il à craindre dans les parties basses de l’échelle des 
intensités lumineuses, où la visibilité varie au point d’étre ou de ne pas étre. 

Ces différences extrêmes ne sont, du reste, qu’un cas particulier du fait 
général de la variabilité à laquelle sont soumis l'éclat et la coloration des ; 
surfaces ou des objets blancs qui s’enlèvent sur un fond sombre, noir ou 4 
coloré. Les caractères de ces changements dépendent exclusivement des | 
lois du contraste et de la formation des images accidentelles. Il serait cer- 
tainement possible de présenter l’explication de ces variations d’une ma- 
nière simplifiée, en les considérant purement et simplement comme le ré- 4 
sultat du conflit permanent des images primaire et accidentelle exactement | 
superposées. Je l’essaierai peut-être un jour si je remets la main sur les 
documents expérimentaux spéciaux que j'avais autrefois recueillis à cette 
intention. 


CHIMIE. — Sur la valence de l'atome d'hydrogène. 
Note de M. pe Forcranr. 


Parmi toutes les notions fondamentales de la Chimie, il en est peu qui 
aient rendu autant de services que la théorie des valences; ce n’est pour- 
tant pas une raison pour penser qu’elle n’est pas perfectible. 

L'expérience nous montre que, st l'atome d'hydrogène est monovalent, 
les atomes des corps simples sont habituellement mono, di, tri, ... valents, 
c'est-à-dire que la valence de chaque élément est déterminée par rapport 
à celle de l’hydrogène. 

Mais l'expérience ne nous a jamais dit que l’atome d’hydrogène était 
réellement monovalent. Ce n’est que pour simplifier les choses et parce 
que cette conception simple a suffi pendant longtemps que l’on a admis la 
monovalence de l’ hydrogèue. 

On pourrait tout aussi bien supposer l'hydrogène divalent. Les rapports 
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entre les valences resteraient ce qu’ils sont, mais la valence serait toujours 
paire, tous les nombres étant doublés. . 

Les choses se passeraient de la même manière que lorsqu’il s’est agi de 
doubler le poids moléculaire de l'hydrogène et d'écrire : H?— 2. On n’a 
pas, pour cela, cessé de rapporter lous les poids moléculaires à celui de 
l'hydrogène et de dire qu'aucun corps ne possédait un poids moléculaire 
inférieur à celui-là; mais, au lieu de le représenter par 1, on a admis qu’il 
était égal à 2. j 

Il est certain d’autre part, que le maintien de la monovalence de l'atome 
d'hydrogène présente des inconvénients dont le nombre et l'importance 
augmentent sans cesse. 

Je me bornerai à signaler les suivants : 

1° Certains métaux appelés monovalents (parce qu’ils ont le même degré 
de valence que l'hydrogène) donnent des sous-sels haloïdes et des sous- 
oxydes tels que Ag?F ou Ag*O. Or il est impossible d’unir Ag et F, élé- 
ments monovalents, suivant des rapports d’atomes différents de l'unité. 

La formule Ag‘ O ne peut pas non plus être développée. 

2° Nous connaissons des composés tels que 1CI° ou S F° qui nous obligent 
à admettre de plus en plus fréquemment que la valence d’un même élé- 
ment peut varier. Or, personne ne peut nier que la confiance dans une 
théorie comme celle dont il s’agit diminue d’autant plus que ce caractère 
de la valence devient plus variable. 

3° Nous savons qu’un grand nombre de sels, composés saturés d’après 
la doctrine actuelle, s'unissent entre eux; surtout lorsqu'il s’agit de sels 
haloïdes alcalins tels que K CI, il est impossible de comprendre ces combi- 
naisons. 

4 Une multitude d’autres composés saturés, tels que l’eau, l’ammoniac, 
les alcools, les phénols, les acides, les alcalis organiques, se font précisé- 
ment remarquer par leur aptitude à se combiner entre eux ou avec d’autres 
composés également saturés. Combinaisons d’addition moléculaire, dit-on; 
mais ces mots n’ont même pas la prétention d’être une explication. On a 
essayé encore de faire intervenir, lorsqu'il en était besoin, des valences sup- 
plémentaires, mais je ne pense pas que personne ait jamais pu se faire 
d'illusions sur la solidité de pareils artifices. Je crois que tous ces inconvé- 
nients et bien d’autres disparaîtront par l’adoption de la divalence de 
l’atome d'hydrogène, c’est-à-dire en doublant la valeur de toutes les 
valences. 
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Ainsi les formules de Ag?F et Ag'O s’écriraient : 


Sn Cr RE NOR 
487 Ag \Ag 


_ Le trichlorure d’iode, l’hexafluorure de soufre deviendraient : 


CI raie 

| 5 
RG ERES 

reil KE 


et, d’une manière générale, il ne serait plus nécessaire de faire varier la 
valence de la plupart des éléments suivant les besoins. 

Les chlorures alcalins devenant : K — CI, par exemple, la double liaison 
se simplifierait : — K — CI — en donnant un groupement divalent qui 
pourait entrer en combinaison. Ainsi les chloroplatinites et chloroplatinates 
s’écriraient : 


K CI K CI 
ou 


5 ps PAT N 


CI 


en respectant la tétravalence constante du platine. 
Quant aux composés comme l’eau, l’ammoniac, leurs formules se- 
raient : 


aŸ 4 DH 
I KH d 
H k 


le chlorhydrate d'ammoniaque deviendrait, sans changer l’hexavalence de 
l'azote : AE , 


| NA: 
À. 
KH 
PP 
Fer 
CI À 
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les hydrates se formeraient de la même manière : 


O=H 
AN 
A ee 


deux valences devenant libres et permettant la soudure d’un nombre 
quelconqne de molécules d’eau, et la soudure de ces groupements toujours 
divalents avec d’autres molécules. 

Enfin, dans le cas particulier de l’eau solide, on pourrait aller plus loin. 
L'expérience nous apprend, en effet, que les molécules de l’eau liquide 
froide sont : (H?°0)° ou (H?0)°*, et les analogies autorisent à supposer 
que la condensation augmente encore un peu et très peu au moment de la 
solidification. On respecterait donc les faits connus etla vraisemblance en 
proposant pour la formule de l’eau solide le schéma : 


- H 
Il 
O 
Hf YH 
0\/0 
HN 
H 


. qu'il est impossible de ne pas rapprocher de la forme habituelle des cris- 


taux de neige. Cette conception, bien que tout à fait hypothétique, ne serait 
que l’extensiou de certaines idées émises, il ya 15 ans, ms Friedel au sujet 
des hexachlorures de benzène (*). 

Bien entendu, et il est facile de s’en rendre compte, toutes les explica- 
tions que nous fournit la théorie actuelle (y compris la Stéréochimie) sub- 
sisteraient avec cette modification. 

On y gagnerait seulement, au prix d’une complication d’écriture plus 
apparente que réelle, de faire disparaître des difficultés et des impossibilités 
qui s’accusent chaque jour un peu plus. Le gain serait net. 

En un mot je ne verrais que des avantages à l'adoption de cette nouvelle 
convention fondamentale : l'atome d'hydrogène est divalent (?). 


(:) Frinez, Agenda du Chimiste, 1891, p. 503 à 514. 

(?) Cette proposition n’est pas sans analogie avec les idées émises par Schützenberger 
à plusieurs reprises, notamment dans ses Leçons de Chimie générale, 1898, p. 122 
et 177, sur le fractionnement des valences. Mais sous cette nouvelle forme elle me 
paraît plus simple, moins hypothétique, et d’une application plus pratique. 
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M. G. Laippmanx présente, au nom du Bureau des Longitudes : 


1° La Connaissance des Temps pour l’an 1907; 
2° Une Carte de l’éclipse totale de Soleil des 29 et 30 août 1905. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Sur la photographie de la couronne solaire au sommet 
du mont Blanc. Note de M. A. Hansky, présentée par M. J. Janssen. 


Beaucoup d’astronomes ont cherché à photographier la couronne solaire 
en dehors des éclipses totales, mais jusqu'alors on n’est pas arrivé à un 
résultat positif. 

Depuis quatre ans, j'ai commencé ces recherches au sommet du a 
Blanc, où le spectre de la lumière diffuse du ciel est très faible dans le 
rouge par rapporl à la partie jaune et verte. 

Je me suis basé sur les données suivantes : 

1. Les rayons appartenant à la partie rouge du spectre solaire traversent 
notre atmosphère sans absorplion générale sensible ni dispersion. 

2. Le spectre continu de la couronne est très intense dans sa partie la 
moins réfrangible, comme il résulte des observations faites pendant les 
éclipses totales. 

3. La photographie rend très sensibles les petites différences AA l’in- 
tensité lumineuse des objets photographiés. 

Il y a des procédés qui permettent d'aùgmenter encore les contrastes 
dans les images données par la photographie. 

L'ensemble de ces raisons m'a déterminé à chercher à RE ne la 
couronne dans la partie rouge de son spectre. 

Dans ce but, j'ai examiné les spectres d'absorption d’un grand nombre 
de milieux absorbants, notamment les couleurs d’aniline. 

1. Les couleurs rouges (type rubis) absorbent le spectre de x = how 
jusqu’à à — 600, mais laissent passer les parties violettes du spectre. 

2. Les couleurs jaunes (type aurantia, orangeIT) absorbent de 1 — 560! 
jusqu’à la fin du spectre. 2e 

Cette propriété les rend utilisables pour photographier à l’aide des objec- 
tifs visuels. \ j 

3. Les couleurs vertes (type vert de malachite) RME le spectre 
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depuis À= 6504 jusqu’ àà = 5goet souvent (vert d’iode) après \ = 460 
jusqu’à la fin du spectre. 

4. Tes couleurs violettes ( violet de gentiane) absorbent depuis x = 6404 
jusqu’à À = 53ot et quelquefois (violet de méthyle) depuis x = 7504 vers 
le rouge ét depuis À = 470" vers le violet. 

En combinant d’une certaine façon les écrans colorés par ces couleurs, 
on peut obtenir une absorption du spectre depuis À = 660 jusqu’à la 
limite du spectre. | 

La combinaison des écrans colorés choisie par moi fut la suivante : 
rubis, orange II, vert de malachite, violet de gentiane. 

Pour préparer ces écrans, je trempais pendant 20 ou 30 minutes les pel- 
licules Lumière très minces, fixées sans développement, dans une dissolu- 
Lion Lrès épaisse des couleurs correspondantes. Ces pellicules se coloraient 
alors très uniformément, Elles ont l'avantage d’être superposables et con- 
stiluent un écran composé assez mince. Je les plaçai au nombre de sept 
entire deux verres, dont l’un est une glace plane parallèle et l’autre la 
plaque sensible serrée contre la glace assez fortement, pour que les pelli- 
eules ne gâtent pas l’image. 

Sur là glace de l’autre côté est collé un disque en laiton noirci, dont le 
diamètre est un peu plus grand que celui de l’image du Soleil au foyer de 
la lunette, | 

J'ai examiné beaucoup de plaques sensibles au rouge avant de m'’arrêter 
à celles de Lumière dites panchromatiques et Ilford chromatiques qui le 
deviennent plus encore, étant orthochromatisées par les procédés ordi- 
naires. 

Invité par M. Janssen à continuer mes recherches : au sommet du mont 
Blanc, j'en ai profité pour faire mes essais de photographies de la couronne 
avec la grande lunette de 12 pouces placée à l'observatoire du sommet. 

Les préparatifs ont été faits à l'observatoire de Meudon avec l’aide de 
MM. Chevallier et Pasteur, 


Pendant mon séjour au sommet en 1904, j'ai fait le 3 septembre, avec le” 


concours de M. Millochau, douze photographies des régions circumsolaires 


- en employant les écrans cités. Pendant ces essais le ciel était très transpa- 
_ rent, il n’y avait presque aucun halo blanchâtre autour du Soleil. 


_ Les poses variaient de 30 secondes à 2 minutes et la disposition des pelli- 
cules était changée avant chaque photographie. Après les six premières, 
toutes les pellicules ont été rempiacées par une autre série. Tout ceci pour 
C. R., 1905, 1% Semestre. (T. CXL, N° 12.) s | 98 
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éviter les taches et les différences de teinte des pellicules, qui, sur les pho- 
tographies, pourraient être prises pour les rayons de la couronne. 

Ces douze photographies ont été développées à l'Observatoire de Meudon. 
Elles ont montré un halo presque uniforme autour du disque solaire. Le 
positif de la photographie n° 1 est donné sur la planche I (J£g. 1). 

Pour faire apparaître l’image de la couronne, si elle existe sur cette pho- 
tographie, je procédais de la manière suivante : 

Du négatif donné (premier négatif) a été fait un positif sur une plaque 
au chlorure d’argent développée très énergiquement. Le positif sec, on le 
renforce autant que possible avec l’urane, qui colore encore la photogra- 
phie en rouge, ce qui donne plus de contraste. £ 

Le négatif (second négatif) obtenu avec ce positif et renforcé, donne 
presque toujours les détails et les différences de nuance cherchées. Quel- 
quefois on doit aller encore plus loin, c’est-à-dire faire un troisième 
négatif, puis un quatrième, etc. 

J'ai choisi parmi mes douze photographies quatre (les n°® 1, 6, ro et 12) 
el je les ai traitées de la manière indiquée plus haut. Les seconds négatifs 
m'ont déjà montré un halo d’une forme spéciale et très accusée (voir 
PI. I, fig. 2; PL I, fig. 1, 2, 3). On voit sur la planche I, l'énorme 
différence entre les copies des négatifs, premier et second, de la même 
photographie. Sur la figure 1, le halo autour du disque solaire n’a aucune 
forme déterminée, tandis que sur la figure 2 la forme de ce halo est 
tout à fait particulière, très ressemblante à celle de la couronne solaire. 
Les autres photographies ont donné presque la même forme, quoique la 
différence du temps entre les photographies extrêmes (n° r et n° 12) ait 
été plus d’une heure. Tout ceci donne une grande probabilité à la suppo- 
sition que le halo qui est sorti autour du disque du Soleil, sur les seconds 
négatifs de mes photographies, est réellement la couronne solaire photo- 
graphiée en dehors des éclipses. 

Il serait très intéressant de continuer ces recherches. 

Ce procédé peut être encore amélioré par l’emploi d’autres couleurs mieux 
choisies, par l’augmentation du nombre des écrans, par l'emploi de plaques 
plus sensibles pour le rouge, et alors on arrivera à photographier journel- 
lement la couronne solaire. 

En changeant un peu ce procédé, surtout par l'emploi de plaques très 
sensibles au rouge près de C, on pourra photographier les protubérances 

- solaires avec les lunettes ordinaires. Je reviendrai sur ce sujet quand j'aurai 
obtenu des résultats positifs. 
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J'adresse ici à M. Janssen mes vifs remerciments pour ses savants conseils 
et son assistance qui m'ont été d’une si grande utilité, et pour la permission 
qu'il m'a donnée de me servir de la lunette de l'Observatoire du mont 
Blanc, dont la haute situation astronomique offre des conditions si excep- 
tionnelles de raréfaction et de pureté atmosphériques. 


ASTRONOMIE. — Remarques sur la Note précédente, par M. J. JaAnssex. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une Note de M. Hansky sur ses 
travaux à l'observatoire du sommet du mont Blanc. 

Ces travaux avaient pour objet la photographie de la couronne solaire. 

La rareté et la pureté de l’atmosphère au sommet du mont Blanc per- 
mettent en effet d'obtenir la couronne solaire sans qu’il soit besoin d’at- 
tendre une éclipse totale, ce qui était jusqu'ici indispensable. 


Les photographies que je mets sous les yeux de l’Académie montrent, en 
effet, la couronne solaire avec une intensité et une perfection qu’on ne 
constatait que sur des épreuves obtenues pendant les éclipses totales. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — La notion d'écart dans le Calcul fonctionnel. 
Note de M. Maurice Frécuer, présentée par M. P. Painlevé. 


Dans ses Leçons sur le calcul des variations, Weïerstrass a fait un grand 
. usage de ce qu'il appelle le voisinage de deux courbes infiniment voisines. 
Je me propose de montrer ici l'intérêt qu’il y a, dans le Calcul fonctionnel, 
à étendre cette notion (sous le nom d'écart) au cas de deux éléments quel- 
conques. 


Nous considérons donc des éléments de nature quelconque (points, courbes, fonc- 
tions, etc.) tels seulement que l’on puisse faire correspondre à tout couple À, B de ces 
éléments un nombre bien déterminé positif ou nul appelé écart (1) de À et de B [re- 
présenté par la notation (A, B)] et jouissant des propriétés suivantes : 1° l'écart de À 
et de B est nul si A et B ne sont pas distincts et seulement dans ce cas; 2° À, B, C 
étant trois éléments quelconques, si les écarts (A, C) et (B, G) sont infiniment petits, 
31 en est de même de l'écart (A, B). 


Ceci posé, nous dirons qu'une suite d'éléments A;, A3, ..., A,, ... tend vers l’élé-. 


A ; 1 
ment À si l'écart (A, A,) tend vers zéro avec = (2): 


(1) J'emploie la dénomination d'écart parce que l’on peut prendre, en particulier, 
pour valeur de (A, B), lorsque les éléments considérés sont des points de l’espace à 
n dimensions, la quantité qui a été ainsi nommée par M. Jordan. 

(2?) Cette définition satisfait aux conditions imposées à la définition la plus générale 
de la limite dans la Note des Comptes rendus du 21 novembre 1904 : Généralisation 
d'un théorème de Weierstrass. En particularisant la nature des éléments, on peut 
obtenir ainsi, par un choix convenable de l'écart, la plupart des définitions classiques 


de la limite d'une suite d'éléments. Si l’on prend comme éléments des points de l'es- 


pace à une infinité dénombrable de dimensions, on retrouve la définition qui a été uti- 
lisée dans la Note du 27 février 1905 (Sur les fonctions d’une in/finité de variables) 
éndappelant écart des deux points ét: 0 ri Del er ou la 
par exemple la quantité d 
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Pour l'écart de deux courbes, il suffit de généraliser le vorsinage de deux courbes 
infiniment voisines, On appelle ainsi le maximum de la distance de deux points de 
même abscisse (ou d'abscisses très peu différentes) pris chacun sur une des courbes. 
Prenons alors deux courbes continues quelconques, mais qui ne sont plus nécessaire- 
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On en déduit facilement les définitions d'élément-limite d'un ensemble; d'ensemble 
dérivé, fermé, parfait, compact (*), Nous dirons maintenant qu’une opération fonc- 
tionnelle U est définie dans un ensemble E, si à tout élément À de cet ensemble on a 
fait correspondre un nombre U; bien déterminé; cette opération fonctionnelle sera 
continue dans E si U4, tend vers U, lorsqu'un élément À, deE tend vers un élément A 


quelconque de E. 

_ Pour arriver aux théorèmes que nous avons en vue, nous dirons encore qu’une apé- 
ration fonctionnelle U est uniformément continue dans E, si à tout nombre € on peut 
faire correspondre n tel que l’on ait | Ui — Un|<e lorsque À, B sont deux éléments 
quelconques de E, dont l'écart est inférieur à n. Si restant fixe, on change l'opéra- 
tion Ü, le nombre n varie en général. Lorsqu'une famille G d'opérations uniformément 
continues dans E est telle que, quel que soit e, on puisse lui faire correspondre la 
même valeur de n pour toutes les opérations de G, on dit que celles-ci sont également 


continues (?). 


Partant de ces définitions, nous avons pu démontrer directement, sans 
nous servir des propriétés des fonctions continues ou des ensembles de 
points, les propositions suivantes : 

Lorsqu'on a pu définir la limite d'une suite d'éléments (de nature quel- 
conque ) au moyen de l'écart, on peut affirmer que pour de tels éléments : 

1. Tout ensemble dérivé est fermé (*); 

IT. Toute opération fonctionnelle continue dans un ensemble compact et 

+ fermé y est uniformément continue. 

IIT. Soit G une famille d'opérations fonctionnelles continues dans un 

ensemble compact et parfait P dont tous les éléments appartiennent à un 


à 


ment voisines, 


l 


te): Mg (0), ah), C, . 
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où f, g, h, &, Ÿ, x sont uniformément continues de é, à 4. Il y a une infinité de repré- 
sentations paramétriques analogues. Soit, dans chacune d'elles, à le maximum de Ja 
distance de deux points qui correspondent à la même valeur de &. Nous proposons 
d'appeler écart de Cet der la limite inférieure d de l'ensemble des valeurs de ô. Cette 
quantité d satisfait à nos deux conditions et jouit de propriétés analogues à celle de la 
distance.de deux points. 
(4) Voir pour ces définitions la Note déjà citée du 21 novembre 1904. 

(2) Cstte définition a été appliquée dans lé cas où les éléments sont des nombres 
par Ascoli (Sulle curve lémiti di una varietà di curve : Lincei, 1884) qui a obtenu 
dans ce cas particulier un théorème analogue à HE. Voir aussi ArzerÀ, Sulle serie 
di fuhsioni ugualmente oscillanti : Académie de Bologne, 1904. 

_ ($) Ce qui montre que toutes les définitions classiques de la limite p'uvent se dé- 

 duire de la notion d’écart. 
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ensemble dénombrable D ou à son dérivé D’(‘). La condition nécessaire et 
suffisante pour que l’on puisse extraire de toute infinité d'opérations de G une 
suite infinie de ces opérations tendant uriformément dans P vers une opération 
limite est que les opérations de G soient également continues et bornées dans 
leur ensemble. 

J'ajouterai pour terminer que les propositions précédentes et celles qui 
figurent dans les Notes du 21 novembre 1904 et du 2 janvier 1905 doivent 
être considérées comme la généralisation de théorèmes fort importants 
obtenus précédemment par M. Cesare Arzelà. Elles se réduisent à ces théo- 
rèmes (sans avoir à les utiliser pour leurs démonstrations) en prenant, selon 
les cas, comme éléments particuliers tantôt des nombres, tantôt des fonc- 
tions ou des courbes (?). 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le calcul des arcs encastres. 
Note de M. Prcraun, présentée par M. Maurice Levy. 


M. Maurice Levy, dans sa Statique graphique, a résolu la question théo- 
rique de la séparation des trois inconnues dont dépend l’étude de la stabi- 
lité d’un arc encastré. Dans le cas ordinaire d’un arc symétrique, nous 
avons reconnu qu’une séparation partielle, mais avantageuse au point de 
vue du calcul, pouvait être obtenue en prenant pour inconnues la poussée Q, 
la demi-somme S et la demi-différence U des moments d’encastrement. On 
a à résoudre le système des trois équations suivantes, dont l’une ne ren- 
ferme que U et dont les deux autres sont indépendantes de cette variable : 


y ds ds MN TX AS 
(1) Rte À 


(?) Si, par exemple, les éléments sont des points d’un espace à un nombre fini ou 
une infinité dénombrable de dimensions, il suffit que P soit limité et parfait, d’après 
les théorèmes I et V de la Note déjà citée du 27 février 1905. 

(2) Pour plus de détails, vor les Mémoires suivants de M. Arzelà : Sulle serie di 
Jfunsioni (Mémoires de l’Académie de Bologne, 1900); Sulle funzioni & linee(Ren- 
diconti dei Lincei, 1889, et Actes de l’Académie de Bologne, 1900). On trouvera les 
intéressantes applications que M. Arzelà a faites de ses théorèmes dans les Mémoires 
suivants de l’Académie de Bologne : Sull’integrabilità delle equazioni differenzial 
ordinare, 1805; Sull’esistenza degli integrali delle.…., 1896; Sul secondo teorema 
della media per gli integrali doppi. 
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2 pa 1 , 1 g 
f y'ds e ü , fesde\ Lis ds __fX'rds + [7 Re 


RET EQ EI EI EQ 
UÜ z? ds. sin a dy L'sinady  fX'æds 
a \J "HI ia oi: SON NON AFS: FR 


Toutes les intégrales sont prises entre les limites qui correspondent aux 
extrémités de l’arc; X’ et Z/ sont le moment fléchissant et l’effort tranchant 
qui seraient développés dans une poutre droite simplement appuyée, de 
même portée que l’arc et soumise aux mêmes charges verticales. Les 
autres lettres ont leur signification habituelle. 

_ A l’aide de ces équations, nous avons pu aborder l’étude détaillée des 
arcs circulaires à section constante et la construction de Tables numériques 
répondant au même objet que les Tables de Bresse relatives aux arcs arti- . 
culés. 240 

1° Cas d’une charge isolée de valeur unité, agissant au point d’abscisse 5 

u = psin, la température étant constante. 5 


Les expressions complètes des inconnues sont “13 


_ en posant 
: 
A —=(2p +vysin2v) (+ =) — 4 sin?v, 
2 ï 
N — (— =) p(sin?® — sin?0) — 2 sinp(e sing + cosp — 0 sin — cosô), 
4 
H= (: — =) (sing — g cosæ) (sin?g —sin’6) 


: 4 : 
= [e— + se à (: + +) | (y sin + cos® — 8 sinô — cosô), 


D—2y—sin2, 


ne 
re Le o(—? c a cos Ed siny sinô(cos cos 
dis sin ® DÉSERT) ri? ? k 
a : : LE p? " 


sconnaît assez facilement que dans la plupart des cas on peut négliger le second 
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de l'influence de la Compréssion longitudinale due à la poussée, ont une importance 
souvent considérable. 
Pour faciliter les calculs numériques, nous avons développé ces expressions en 


2 ; e 0 
séries, procédant suivant les puissances de » et contenant le rapport sm Les valeurs 


des inconnues prennent la forme 


ee ll 
1 Q5 T2 Q: SG — L'œ? 1 
(EEE Ne 9 CRIS ESQUEL DEEE ea ee 
° AE rte 
= ï Need 
L?ç* L'9? 


L — pe est là demi-longueur de l’are. On vérifié aisément que, pour & —6, Q s’annule : 
èt que S et U prennent lés valeurs qui conviennent aux poutres droites encastrées. | 


Nous avons calculé des Tables donnant les valeurs des diverses fonc- 
tions Q$, Q°, S, S°, Us, à°, pour des valeurs den croissant de dixième en 
dixième, de m—0 à m— 0,9, et pour des valeurs de + croissant de deux 
en deux degrés, de 10° à 50°, ainsi que les valeurs limites pour 9 = o. 

2° Cas d’une charge uniformément répartie sur l’horizontale, de valeur 


unité, la température restant constante. 


On a, dans ce cas : 


U='0; 
o [4 Je ne : ‘sin 2% 
= Fe Ë (: — 7 }e sine —— sin 9 ( RS: ?cos2®)|, 
2 / / 2\ 
s p? ! ie ÿ Pi 
se 3(1— 7 )(sing— pc0s8) sine 
A! 9 À p° 


I Sin 2 w 7° . 20\ |/sin2v 
—:[e- t+ Res) (ES — goos2g). 
2 2 p° 2 2 : 


Les expressions développées de Q et S sont de la forme 


Ed 


Go 4ar 59 Sy Sont de nouvelles fonctions de & finies pour & —0, dont nous avons cal- 
culé les valeurs entre 9 —o eto —50°. 

Ïl ÿ a lieu de noter l'influence presque toujours prépondérante du terme correctif du 
numérateur de S, LE 


3° Cas d’une élévation de température sans surcharge, “4 


EE ie pe 0 HR USE dE € 
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On a, dans ce cas : 
ET 
Qu gong DE Rs ) 
p*A p°p que: 
1+ 2]: 
Æ ABLE sinp(sine — » cos?) — Jose RATES 
pA p? Les 
EUTI TK 0 


Nous avons calculé, dans les mêmes limites que précédemment, les valeurs numé- 
riques des fonctions 9, et 5,4. 


ÉLECTRICITÉ. — Distribution et contrôle d'actions produites à distance par les 
ondes électriques. Note de M. Enouarp Braxiy, présentée par M. de 
Lapparent. 


La télégraphie sans fil est l’application la plus simple des effets d’induc- 
tion dus aux étincelles électriques, puisqu'elle consiste en une répétition 
. d’un même mouvement d’attraction d’un contact d’électro-aimant, à inter- 
valles convenablement réglés pour la distinction des signaux. Je me suis 
proposé de réaliser à une station de réception divers effets dans des cir- 
cuits agencés à l’avance, puis de les supprimer, l’ordre de réalisation et 
l'ordre de suppression étant quelconques et ces deux ordres pouvant varier 
au gré de la station de transmission, sans qu'un opérateur ait jamais à 
intervenir à la station de réception, de telle sorte que les effets puissent 
avoir lieu dans un poste abandonné ou dans un bateau non monté. 

Le modèle de démonstration que j'ai établi se comporte avec une par- 
faite régularité dans un laboratoire, mais l’expérience de la télégraphie 
sans fil démontre que son emploi n’offrirait pas de difficulté spéciale s’il 
s'agissait de la portée de la télégraphie sans fil elle-même. Je me limite à 
trois effets pour la simplicité de la description du dispositif : entraînement 
d’un moteur électrique, incandescence de lampes, explosion. La succession des 
effets est variable à volonté, par exemple : 1° mise en marche du moteur, 
allumage des lampes, explosion, extinction des lampes, arrêt du moteur; 
ou bien : 2° allumage des lampes, mise en marche du moteur, arrêt du 
moteur, explosion, extinction des lampes; ou une autre succession qui 
paraîtrait opportune, au moment même de la réaliser. 

Les phénomènes sont arbitraires; ceux-ci ont été choisis sans motif 
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spécial, ils peuvent êlre purement mécaniques; en particulier, ils'pour- 
raient consister en actions solidaires les unes des autres, constitutives par 
exemple du fonctionnement d’une machine complexe de travail ou de 
direction qu'il s'agirait de mettre en train à un moment donné. 

La localisation de l'effet de l’étincelle du poste transmetteur sur un phé- 
nomène choisi dans un groupe installé au poste récépteur et le choix facul- 
tatif de l’ordre des phénomènes du groupe résultent de la construction du 

_ distributeur. 
= - Distributeur: — Le distributeur consiste en un axe isolant sur lequel 


sont montés des disques métalliques qui frottent contre dés ‘balais ét des. 


ressorts pour le passage d’un courant électrique. L’axe est entrainé dans 
sa rotation par un mouvement d’horlogerie. Chaque disque est un inter- 
ruptéur correspotidant à ün phénomène spécial qu'il provoque où qu ‘il 
suspend: . 


Pour fixer les idées, considérons le disque des lampes à incandescence. Son bord 
latéral frotte constamment contre un balai. Sur. son pourtour,. sur un .arc d’en- 
viron 90%, il offre un séctéur d'un rayon un peu supérieur au reste de la circonférence; 
cé secteur présse sur uné Ligé à ressort. Gette pression complète la fermeture d’un 
cireuit que nous appellerons le circuit d'allumage des lampes, mais seulement quand 
le relais annexé au radioconducteur vient à agir. Il faut pour cela qu’une étincelle 
éclate au poste transmetteur pendant la fraction de tour où la: pression s'exerce, Alors, 
bien que le relais n'ait agi que momentanément, l'incandescence persiste par le jeu 
d’un électro-aimant. Cette incandeseence est alors soustraite à l'influence des étin- 
cellés du poste transmetteur. Elle n’est supprimée que si üne étincelle vient à à éclater 
au poste transmetteur quand le disque ferme de nouveau par pression le circuit d’al- 
lumage. 

Pour nos trois phénomènes, nous avons ici trois disques, l'arc des secteurs de pres- 
sion est d'environ go° el ces secteurs touchent à tour de rôle leurs tiges à ressort 
réspectives. Une étincelle du poste transmettéur ne peut provoquer que Ja fermeture 
d’un seul des trois circuits. 


L’employé du poste de transmission sait qu’il est en mesure d’agir sur tel 


ou tel circuit à l'inspection d’une bande à dépêches d’un inscripteur Morse 


à radioconducteur qui se déroule sous ses yeux et reçoit un signal du poste 
de réception pendant les trois courts intervalles dé 20° d’arc qui séparént 
les secteurs sur leur circonférence complète (circonférence projetée sur 
un plan perpendiculaire à à Laxe); ces intervalles restent toujours. liés de 
tout contact avec les tiges : à ressort. i} sc fivs #5 PDA C MG STEP 


C'est dans l'intervalle compris entre les signaux 1 et 5 par exemple qu'une étincelle 
du poste transmetteur produira au poste récepteur l’allimage ou l'extinction ‘des 


+ ,H0Û3 ss 
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lampes; entre les signaux 2 et 3 aura lieu la mise en marche ou l'arrêt du moteur; 
entre les signaux 3 et 1 l’explosion, Les signaux résultent de la fermeture temporaire 
du cireuit d'une bobine d’induction au poste de réception, cette fermeture ayant-lieu 
par un disque qui offre 3 dents de formes différentes respectivement intercalées entre 
les secteurs sur la circonférence complète de projection. 

Le radioconducteur et son frappeur, le relais et les accessoires sont enfermés dans 
une cage métallique grillagée; cette cage protège leur circuit de l'induction des étin- 
oélles qui éclatent däns lége: voisinage pour signaler la position des secteurs. Au 
moment dés étincelles, l'antenne se trouve par le mouvement même de l’axe reliée à 
la bobine tandis qu’elle passe au circuit du radioconducteur lorsque les secteurs pres- 
sent sur les tiges à ressort. 


Contrôle. — Le radioconducteur employé est un trépied-disque, bien 


préparé, qui n’est pas sujet à des défaillances; en outre si, par inadver- 
tance, l’étincelle du transmetteur consiste en deux ou trois étincelles très 
rapprochées, bien que le radioconducteur y obéisse, les appareils de 
déclenchement ont assez de lenteur pour qu'il n’y ait pas renversement 


immédiat du phénomène produit. Il y a cependant intérêt à savoir au 


poste transmetteur si l'effet a eu lieu au poste récepteur, surtout s’il 
s'agil d'actions solidaires où un second phénomène peut causer des 
désordres lorsque le premier a fait défaut. 


Le contrôle se fait par un nouveau disque à dent unique annexé à chaque phénomène; 
cette dent se trouve placée dans l’échancrure de 30° réservée aux signaux indicateurs 
de la position des secteurs à pression. Cette dent donne à l’aide de la bobine un signal 
qu’on intercale dans celle des échancrures où l’on a le plus d'intérêt à la voir, il per- 
siste à chaque tour tant que le phénomène correspondant n’a pas disparu. | 

. 


Dans mon premier modèle, la rotation de l’axe porteur des disques se 
fait en 36 secondes, soit 12 secondes par tiers de circonférence. Un secteur 
presse sa tige à ressort pendant 9 secondes et 3 secondes correspondent à une 
échancrure. On dispose donc de 9 secondes pour faire éclater une étin- 
celle au poste transmetteur et pour réaliser le passage sur la bobine d’in- 
duction de l’antenne du Morse, L'appareil Morse du poste transmetteur 
ést protégé par une cage métalliqué grillagée. 

Le dispositif qui vient d’être décrit est un simple Ron de démon- 
‘stration, on conçoit que les appareils industriels exigeraient des modifica- 
tions, 
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PHYSIQUE. — Sur la variation du pouvoir inducteur spécifique du verre avec 


la fréquence. Note de MM. Axpré Broca et Turonini, présentée par 
M. H. Becquerel. 


Dans une série de mesures relatives aux courants de haute fréquence, 
nous avons eu besoin de capacités susceptibles d’être connues à + près 
environ de leur valeur, pour des fréquences variant approximativement 
entre 10° et 3.10° par seconde. N'ayant pu employer des condensateurs 
à air, qui auraient été trop coûteux et trop encombrants, nous avons dû 
employer des bouteilles en verre, mais il fallait savoir comment variait leur 
capacité avec la fréquence. Pour cela, nous avons employé la méthode 
suivante : 

Un point À du circuit LM, parcouru par un courant de fréquence connue, est mis 


en communication avec le circuit AB.... Le conducteur ABCD se divise en D, et 
deux dérivations se rendent aux armatures de deux condensateurs C et C;. C, est un 


bj 


[M 


condensateur à air formé de deux plans dont on peut faire varier la distance au moyen 
d’une vis. C est un condensateur formé de deux feuilles de papier d'étain collées sur 
un échantillon du verre employé pour les bouteilles. Les deux autres armatures des 


À 
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condensateurs C et C, sont respectivement en contact avec les plateaux fixes P et P! 
d'un électromètre de Hankel, dont la feuille d’or F est en communication avec la 
cage de l'appareil et avec le point D. La feuille d’or reste en équilibre si tout est 
symétrique; elle dévie au contraire, si les deux capacités C, et C ne sont pas égales, 
On ne peut jamais avoir un électromètre exactement symétrique. Dans ce cas, 
l'équilibre sera établi quand les capacités C et C; seront dans un rapport constant. 

Le circuit L, dans la plupart des expériences, est parcouru par un courant de haute 
fréquence, dû à une bobine d’induction. Le potentiel en À subit donc d’abord une 


variation relativement lente due à l’ascension du potentiel avant l'éclatement del’étincelle 


active, puis la variation correspondant au courant de haute fréquence. On peut élimi- 
ner l'effet de la première cause en mettant le point D à la terreparl’intermédiaire d’une 
self-induction assez grande (secondaire d’une bobine d'induction de 70 d’étincelle). 
Dans ces conditions, la perturbation lente du début ne sera pas arrêtée par la self-in- 
duction, au lieu que les oscillations de haute fréquence seront arrêtées et chargeront 


. lélectromètre. On vérifie que, quand l'éclatement de l'étincelle active n’a pas lieu, la 


feuille d’or ne bouge pas, quelle que soit la distance des deux armatures du condensa- 
teur C, même quand elles sont au contact. 

Au contraire, dès que la décharge de haute fréquence a lieu, il faut régler convena- 
blement la capacité C, pour établir l'équilibre. 

L'expérience montre que, quand la fréquence varie entre les environs 
de 10° et ceux de 3.10° par seconde, la valeur de la capacité C, qui équi- 
libre la capacité C ne varie pas assez pour permeltre une mesure, au 
moins avec la sensibililé que présentait l'appareil assez grossier dont nous 
nous sommes servis. Cependant, l’observation de la feuille d’or F au mi- 
croscope permet de voir un mouvement extrêmement petit, mais non 
mesurable, indiquant que le pouvoir inducteur spécifique du verre décroît 
très légèrement pour les fréquences croissantes dans les limites indiquées. 

On pouvait penser que ce résullat était dû aux oscillations propres du 


système ABC ..., excitées par les courants de haute fréquence. Pour 


nous assurer qu'il n’en était pas ainsi, nous avons intercalé des résis- 
tances R,, R;, R, formées de tubes de verre remplis d’eau du robinet, et 
nous avons vu que l'introduction ou la suppression de ces résistances ne 
modifiaient en rien l'équilibre. La résistance R, était de 150000 


_à 200 000 ohms, R, et R, de 20 000 à 30 000 chacune et à peu près égales. 


Pour avoir l'allure de la courbe de variation du pouvoir inducteur avec 
la fréquence, nous avons opéré avec des fréquences plus basses en suppri- 


 mant la mise à terre. Nous avons ensuite excité le point A d’abord avec les 
oscillations de Mouton de la bobine (environ + de seconde), puis avec le 


500 
potentiel alternatif à 42 périodes obtenu en excitant la bobine avec le cou- 
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… 


rant du secteur, puis avec ünè perturbation durant environ 0,1. Nous 
avons eu les résultats suivants : 


Durée de la charge, Écartement des plateaux. 
S mm 
0,1 DD 
0,0238 7 
0,005 environ 9 
0,00001 10, 


Pour 0*,000001 on peut apprécier par la déviation de la feuille d’or 
qu ’on aurait environ 10%", sr ; 

Cette méthode pourrait être rendue très précise en effectuant les correc- 
tions relatives à la limitation des plateaux, etelle se prêterait à des mesures 
absolues, même avec de très petits échantillons de la substance à étudier, 
en ayant deux condensateurs réglables C, et C,, tarant avec C, le conden- 
sateur C, et substituant à celui-ci le condensateur C,. | 

En résumé, on peut utiliser pour produire des courants de hauté fré- 
quence de période calculable, des bouteilles de Leyde en verre à condition 
d'introduire dans les formules une capacité environ moitié de celle mesurée 
pour des charges d'environ 0°, 1, et les 0,7 de la capacité mesurée en em- 
ployant la fréquence d’un secteur allernatif ordinaire. 

La première mesure peut se faire balistiquement, en mesurant le poten- 
tiel à l’électromètre absolu de Thomson, La seconde peut se faire, d’après 
une idée qui nous a été suggérée par M. Villard, en chargeant la capacité 
à mesurer au moyen du courant alternatif transformé au moyen d’une 
bobine d’induction, et mesurant d’une part le voltage efficace aux bornes 
du condensateur avec l’électromètre absolu, et, d'autre part, l’intensité 
efficace de charge au moyen d’un milliampèremètre à courants alternatifs. 


MAGNËTISME. — Sur le coefficient d’aimantation spécifique et la suscep- 
ubihté magnétique des sels. Note de M. Grorçes Mesnin, BréRERISe par 
M. Mascart, 


En ‘employant la même méthode que pour les liquides organiques, J'ai 
obtenu pour le coefficient d’aimantation spécifique K des sels les résultats 
contenus: dans le Tableau ci- -après, le coefficient de l’eau étant 7 0,79-107°. 


A -côté de la valeur de K.10f j'ai indiqué entre parenthèses la correction due au 
Hencs À 
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magnétisme de l'air, en la faisant précéder du signe + lorsque cette correction contri- 
buait à augmenter la valeur absolue du cseféciea c’est le cas qui doit se présenter 
pour les corps paramagnétiques; puisque ces Corps, ploi gés dans ün milieu magnétique 
tel qué l'air, sont en réalité plus paramagnétiques qu'ils ne le paraissent. 


Paramagnétiques. 
% Valeurs de K.10%. Valeurs dé K.106. - 

Perchlorure de fer cristallisé. +102,5 (43,6) |Sulfate de cuivre.,......,.. + 9,28 (-o,28) 

Sulfate de fers. Dre. + 50,6 (-H1,9) | Permanganate de potasse... + 1,98 (+0,08) 

ï Sulfate de cobalt. .......... + 39,7 (+1,59) |Sulfite de soude anhydre.... + 0,36 (+0,02) 

Sulfate de nickel............ + 18,7 (+o,7) |Bichromate de potasse...... + 0,134 (+0,02) 

> Ferricyantüre de potassium :. + 9,01 a à 1 
| Diamagnétiques. 

C Bicarbonate de soude ....... — 6,230 CE 0008) Acte HeRSEUUE Mme _ 0,548 (0,001) 
Azotate de soude ........... _— 0,312 (-0,002) | Borate de soude, ........... — 0,592 (0,005) 

Azolate de potasse...:...... — 0,320 (0,002) | Potasse.. 5.45... — 0,598 (0,008) 

Chlorate de potasse......... — 04333 ( 0,000) | Acide borique...,:..... 1... — 0,603 (—o,o0o1) 

Oxalate de potasse,......... — 0,391 (0,001) | Tartrate neutre de potasse.. — 0,609 (--0,00°) 

Sulfate de potasse........... — 0,420 (-+0,00/) | Sulfate dé magnésie ........ — : 6,614 (0,006) 

4 ‘Férfocyanure dé potassium. “+ 0,435 (--0,o01) | Sulfaté de soude......:...:. — 0,643 (40,004) 
Carbonate de potasse ....... — 0,487 (<0,004) ‘ : 

;" Sulfate de zinc.......... 0,006 -0.000) EAU era eule seu me à == 10,70 

: Phosphate d’ammoniaque... — 0,546 (--0,004) | Bismuth..:................. — 1,39 (+0,05) 

: Pour les corps diamagnétiques, on peut s'étonner au premier abord que la correction 

… due-à l’airne soit pas. constamment soustractive; cette sorte de contradiction provient 


de ce que, dans le calcul, on emploie pour l’eau la constante vraie — 0,79.10f et non 
pas la constante apparente qui ést plus élevée en valeur absolue; si l’on introduisait 
E- dans le calcul le pouvoir apparent, il ÿ aurait lieu, en effet, d'opérer uñé correction e. 
toujoufs soustractive pour les corps diamagnétiques, correction qui aurait d'ailleurs 
une valeur constante s’il s'agissait de la susceptibilité magnétique; il est facile de 
Je voir par une transformation simple des formules employées pour ces corps diama- 
ghétques On a, pour le coefficient d’aimantation 


-— 106, K — ni 0,039 (5 — ni) 0,79) 


ét Br la su SAS 


— 10. k={r;D—0,039(1—r,D)]0,79. 


\ 1 4 


Ces formules, dans lesquelles r, désigne le résultat immédiat de la comparaison avec 
Peau et D la densité, peuvent s'écrire 


QE = 106. K —r,D(1+ 0,039)0,79 — 2,092 0,79; X 0,821 — due 


.. —10# =" (1 0,089)0,79 — 0,039 x 0,79 — r,D x 0,821 — o,oôr. 


On met ainsi en évidence un dernier. terme toujouts soustractif; or, dans ce dernier 
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0,0322 
0,822 
valeur de la susceptibilité de l’air (— 0,032.107 6); mais ce n'est là qu’un artifice de 
calcul, car on ne peut dire que ce dernier terme soit le seul qui provienne de l’action 
de l'air; cette action intervient pour modifier le quotient qui figure dans la première 
partie et remplace le coefficient vrai 0,79 par le coefficient apparent 0,82. Il est donc 
préférable de conserver le nom de correction due à l’air au terme 


terme, 0,031 représente 0,039 X 0,79 ou X 0,79, où 0,0322 provient de la 


I 
— 0,039 X o79( pen ni) 


c'est la valeur de ce terme qui a été mise entre parenthèses : elle est soustractive toutes 


les fois que l’on a 
I 
D": ou Ta DIET, 


c'est-à-dire pour tous les corps diamagnétiques dont la susceptbilité est inférieure en 
valeur absolue à celle de l’eau : elle est positive dans le cas contraire, comme on peut 
s’en assurer à l’aide du Tableau donné ci-après. 

Pour les corps paramagnétiques, la correction est toujours positive, puisqu'on a les 
formules 


N 


106,K —|7r; + 0,039 nur 0,99 et 106.4 —[r,D+o,039(1+7r,D)]lo,7o. 
D 9 10:79 


Les sels qui figurent dans le précédent Tableau sont ceux qui par leur 
association avec les liquides déjà étudiés fournissent des liqueurs présentant 
le dichroïsme magnétique; j'ai calculé pour ces mêmes sels la susceptibilité 
magnétique et les résultats sont groupés dans le Tableau suivant; j'ai fait 
remarquer déjà que ces nombres n’ont de sens précis que si l’on indique les 
densités prises pour le calcul; les densités employées, que j'ai déterminées 
pour quelques-uns de ces sels, figurent dans la dernière colonne. 


k.106. D. k.106. D. 
Pefchloruresde fers... +287 2,80 | Ferrocyanure de potassium. — 0,83r 1,97 
Sulfaletde rie... + 99,3 1,88 | Oxalate de potasse........: — 0,839 2,145 
» CoDalt rec + 76,3 1,92 ACIde DOrTIqUes pren — 0,880 1,46 
» nickel:-c. sente + 37,1 1,98 | Sulfate de soude... — 0,938 1,46 
» CUIVECL Eten + 16,52 CAE) Phosphate d'ammoniaque... — 0,971 1,78 
Ferricyanure de potassium. + 16,48 1,83 Carbonate de potasse...... . — 0,994 2,04 
Permanganate de potasse... + 5,37 2/71 |MBotaterdesoude er RE — 1,02 RUE 
Sulfite de soude anhydre... + 0,936 2,61 | Sulfate de magnésie..... .. — 1,03 1,68 
Bichromate de polasse..... + 0,363 2,70 » ZIN CN Tee ee are — 1,07 2,02 
Bicarbonate de soude...... — 0,508 CCR » DORA FRS res — 1,09 2,6 
ÂAzotate de potasse ........ — 0,669 2,09 | Tartrate n. de potasse...... — 1,20 1,97 
» BOULE NES, 7e — 0,699 Re NÉE ee nb Ton Tee — 1,22 2,04 
Acétate de soude.......... — 0,790 1,37 
Chlorate de potasse.....,.. — 0,778 2,33 | Bismuth...... sosogesssssse —13,64 9,82 
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PHOTOGRAPHIE. — Sur le silhouettage photographique. Réponse à la Note de 
M. À. Guébhard, Note de M. P. Vicrarp, présentée par M. J. Violle. 


Dans une Note du dernier numéro des Comptes rendus, M. A. Guébhärd 
donne du silhouettage photographique une explication fort détaillée mais 
certainement inapplicable à celles de mes expériences que cet Auteur 
rappelle à cette occasion. Ce que j'ai décrit et montré à la Société fran- 
. çaise de Physique est en effet non une ligne noire entourant le contour des 
objets, mais un liséré blanc, c’est-à-dire exactement le contraire. 

Je n’ai d’ailleurs donné aucune explication de ce singulier phénomène 
et les conditions précises dans lesquelles on l’observe ne me sont pas 
encore complètement connues. J’ai simplement indiqué quelques-uns des 
cas où on peut l'obtenir; voici peut-être le plus intéressant : 


Un papier au chlorure d’argent pour noircissement direct sans développement, exi- 
geant au moins une heure d'exposition, sous un bon cliché, pour donner une image 
convenable, est exposé seulement quelques secondes sous ce cliché; une moitié de 
l'épreuve est ensuite masquée par un papier noir; l’autre moitié est soumise à l’action 
prolongée des rayons jaunes (2 heures par exemple). La moitié ainsi exposée est donc 
continuée comme dans l'expérience classique d'Edmond Becquerel et l’image apparaît. 

Le tout est ensuite développé, soit à l'acide gallique, soit à l’hydroquinone. 

Avec l'acide gallique mélangé d’azotate d'argent, véritable bain d’argenture capable 
de développer (renforcer serait plus exact) même une image fixée, la moitié continuée, 
offrant plus de prise à l’argenture, monte assez vite; mais l’autre moitié rattrape 
bientôt la première: et entre les deux apparaît une bande étroite claire, marquant le 
contour du papier noir. Cette bande se produit ici entre deux images toutes les deux 
en train de monter et non, comme l’admet M. Guébhard, l’une ascendante, l’autre 
descendante. 

Le phénomène est encore plus frappant si l’on révèle à l’hydroquinone. Ce révéla- 
teur est, en effet, complètement indifférent à l'effet continuateur de la lumière jaune ; 
la demi-image continuée.et celle qui a été protégée par le papier noir se développent 
simultanément, et c’est entre deux régions montant avec la même vitesse qu’apparaît 
le liséré clair dont il s’agit. 


J'ai simplement dit à celte occasion que la présence d’une cache en 
papier noir ou en papier d’étain, au contact de la surface sensible, m'avait 
paru nécessaire, n’ayant jamais obtenu ce silhouettage clair sur des images 
fournies par un objectif. 


G. R., 1905, 17 Semestre. (T. CXL, N° 12.) 100 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur l’ionisatton produite entre des plateaux parallèles 
par l’émanation du radium. Note de M. M Duaxe, présentée par 
M. À. Potier. 


Dans un travail (‘) que j'ai fait au laboratoire de M. P. Curie, j'ai 
constaté que le courant produit par l’unité de l’émanation du radium 
répandue dans l'air est de 0,63 es. u., si tous les rayons sont absorbés 
par l'air. Dans le travail que je présente aujourd’hui j'ai vérifié la détermi- 
nation dont je viens de parler et j'ai estimé la loi d'absorption par Pair 
des rayons de l’émanation et de la radioactivité induite. 


L'étude actuelle a été faite avec un condensateur à plateaux avec anneau de garde 
situé dans une cloche dans laquelle on pouvait introduire de l’air chargé d’une quan- 
tité connue d’émanation. On établissait une différence de potentiel de plusieurs cen- 
taines de volts entre les plateaux du condensateur et l’on mesurait le courant corres- 
pondant à la partie centrale par la méthode du quartz piézoélectrique. On pouvait 
facilement changer la distance des plateaux et effectuer la mesure pour toutes les 
distances. On prenait les précautions déjà décrites dans le travail précédent pour 
avoir sous la cloche des quantités bien connues d’émanation; on contrôle du reste la 
quantité d'émanation introduite en observant 20 heures après l'introduction le cou- 
rant électrique pour une distance constante (1°*) entre les plateaux. 


J'ai déterminé pour diverses distances des plateaux : 1° le courant initial 
au moment où l’on vient d'introduire l’émanation (2); 2° le courant 
maximum au bout de 3 heures quand un état de régime est établi dans 
l’appareil; ce courant est dû à l’émanation et à la radioactivité induite; 
3° le courant que l’on obtient avec la radioactivité induite seule en renou- 
velant l’air de l'appareil pour chasser l’émanation. Cette mesure a été faite 
une demi-heure après avoir retiré l’émanation, de telle sorte que le rayon- 
nement est uniquement dû à la troisième substance C de la radioactivité 
induite, . 

Dans le premier cas, avec l’émanation seule, le courant par centimètre 
carré entre les plateaux est représenté approximativement (à 6 pour 100 


(:) Comptes rendus, 23 février 1906. 

(2) Ce courant n’est pas déterminé directement, mais déduit par extrapolation du 
courant observé dans les premières minutes ainsi que je l’a expliqué dans le précédent 
travail. 


ce 6»: 
Tr te : 
nn. 

DUT 


— près) par la formule 
()  1=0,63[d-(1—e<)], 
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la quantité d’émanation étant égale à 1 dans chaque centimètre cube d’air, 
d représentant la distance des plateaux. 
On peut établir théoriquement la formule suivante : 


| (2) 1 = C[d — Aa — &)], 


- où C,Æket « sont des constantes. On suppose pour y arriver que l’énergie 
_ absorbée par seconde dans chaque élément de volume d’air est proportion- 
“ nelle à l'énergie totale qui traverse cet élément par seconde. On admet de 
…_ plus que, s’il existe un rayonnement secondaire sur les plateaux, ce rayon- 
_… nement est proportionnel au flux d'énergie reçu par le plateau. Dans le cas 


: . . Ü . I EAU R 
particulier où le rayonnement secondaire est nul on a #4 — = C’est précisé- 
ment ce qu’indique l’expérience; en comparant les formules (1) et (2) on 

I 
Ê 400,09, fe Fier 


La deuxième mesure (courant maximum au bout de 3 heures) donne la 
somme des courants dus à l’émanation et à la radioactivité induite, On en 
déduit Le courant dù à l’activité induite seule. Les résultats sont très bien 
représentés par la formule 


cu 


, 
a 


1= C, d(i — et) 


- avec C, = 0,63 et 8 — 0,72. On voit que la quantité de matière radioactive 

_ qui se trouve sur les plateaux est proportionnelle à la distance des plateaux. 

_ Cette formule représente bien les résultats de l'expérience, bien que, théo- 

riquement, il semble qu'une formule avec deux exponentielles devrait être 

…_ nécessaire, puisque l’on est conduit à admettre qu’il y a deux substances 

44 _ (A et C) qui rayonnent sur les corps activés. 6 peut être considéré comme 

_ un coefficient moyen d'absorption intermédiaire entre ceux des rayonne- 
bi ments des substances A et C. 

SA = Dans la troisième série de mesures faites 30 minutes après avoir enlevé 
__  lémanation, le courant est seulement dù à la troisième substance C de la 
PE radioactivité induite (la première substance A a complètement disparu au 

bout de 30 minutes et la deuxième substance B ne rayonne pas). Les 
expériences sont bien représentées par la formule 


Le di EX), 
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lorsque l’on fait seulement varier la distance des plateaux pour une activité 
donnée de leur surface. On a 4,—1,76 et y — 0,85 en prenant comme 
point de départ # — 1 pour une distance de 1°” des plateaux. 

On peut tirer diverses FRET des résultats qui se trouvent 
énoncés dans les deux Notes que j'ai présentées à l’Académie : 

1° Si l’on admet que la charge d’un ion est e = 3.107*° unilés électrosta- 
tiques, on trouve que le nombre maximum d'ions de chaque signe produits 


ee : u 0,63 
en une seconde par l'unité d’émanation est M — 2,1.10°; 


2° Si l'énergie nécessaire pour ioniser une molécule d’air est égale 
à 3.107! ergs (Stark et Langevin), l'énergie d’ionisation que peul produire 
l’unité d’émanation pendant sa vie est au Lotal égale à 3,13.10* ergs. Cette 
énergie pour l’émanation dégagée par 15 de bromure de Au pendant 
7 de la chaleur 
totale dégagée par le bromure de radium pendant le même temps; 


une heure correspond à 2,7 petites calories, soit environ 


3° Si l’émanation en équilibre au bout d’un temps prolongé avec 15 de 
bromure de radium est égale à celle qui occupe 0° ,000 88 à l’état gazeux 
à o° et 760" de pression (Ramsay et Soddy) et si le nombre de molécules 
dans chaqüe centimètre cube multiplié par la charge d’un ion est égal 
à 1,24 X 10'° (Townsend), on peut en conclure qu’une molécule d’éma- 
nation produit en se détruisant 14 boo ions de chaque signe. Lib 
utilisée en produisant ces ions est égale à 4,4: TO ergs, soit environ + = de 
l'énergie d’une particule « trouvée par Rutherford. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Diazoaminés de la diphénylamine, dérivés des homo- 
logues de l’aniline et des naphtylamunes. Note de MM. Léo Viexox et 
A. Simoxer, présentée par M. H. Moissan. 


Nous avons décrit une série de nouvelles combinaisons diazoaminées 
dérivant des diazoïques de l’aniline et de ses produits de substitution, cal- 
culées avec la diphénylamine (Comptes rendus, 2 maiet ro octobre 1904). 

Les homologues de l’aniline se prêtent à la même réaction. 


Toluidines.— Nous avons opéré sur les trois bases. Une dissolution aqueuse de nitrite 
de sodium (1%!) est ajoutée à une dissolution alcoolique de chlorhydrate de tolui- 
dine (1®%°1) et de diphénylamine (11); la température du mélange, étant de 15° à l'ori- 
gine, s'élève au-dessus de 20°, en même temps que la liqueur se colore en brun de 
plus en plus foncé : au bout de 20 minutes, le mélange se trouble en laissant déposer 
une huile rougeàtre; après 30 minutes, on précipite par un excès d’eau glacée. Le 


Voici les HAE relatives à chaque isomère. 
 Orthotoluidine. -— Rendement : 85 de diazoaminé pour 58 de base o-toluidine. Pro- 
priétés : huile rouge s'épaississant par le froid et par l’action du temps sans se soli- 
_difier, dégage de l'azote par les acides étendus à chaud, très soluble dans l'alcool et 
, … l'éther, insoluble dans l’eau, assez stable. 


NV Analyse. 
pi re CH 4 Calculé. Trouvé. 
Pan ON NICE) Azote diazoïque......... 9,73 8,65 
Le ® DE MOTO AE NE ur. 08 13,89 


S _ Métatoluidine. — Poudre rouge brun, soluble dans l’éther et l'alcool, facilement 
4 D lible dans l'alcool, se décomposant vers 135°-140°. 


Analyse. 
ACTE s Calculé. Trouvé. 


AOL diazOIQUE RAS) dire easnee RE 0 UE) 9,75 


Paratoluidine. — Huile rouge brun, moins stable que les dérivés précédents, perd 
_ de l'azote à la température « ordinaire. 


Analyse. 


Æ 1 NE Calculé. : Trouvé. 


Aole diazoïque 4. HUE 2 ais 9,73 . 0: 9,29 


D Æ'ylidines. — Nous avons pris comme point de départ les 3 xylidines : 


= - CH Ê CH: CH: 
CH RE 
NH: | CH: | NE: 
NA: AC 


Le sont moins satisfaisants. 
Orthozylidine. — Le ZoRENRe oprenu Le éraporation de l’éther est d’abord 


2 ne fond alors . “Gs 100 à 110°, en se décomposant à 125°; soluble dans l’al- À 
+ 

è PA : 

F2 

Analyse. . Calculé. Trouvé. F 


Azote diazoïque ....... de 9,3 4,6 
POTLOLAL 7 SORTIE, 95 13,19 
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m.-æylidine. — Réaction beaucoup moins nette qu’avec l’o.-xylidine : après 30 se- 
condes de réaction vers 30°-35°, on obtient une huile rouge présentant les propriétés 
de diazoaminés, mais donnant à l'analyse des nombres très faibles pour l'azote di- 


azoïque. 

p.-æylidine. — Aucune réaction ne se produit dans les conditions indiquées, même 
en chauffant à 5o°. 

«-naphtylamine. — L'addition d’une solution de nitrite de sodium à une solution 


aqueuse de chlorhydrate, d’a-naphtylamine et de diphénylamine, donne lieu à la for- 
mation de diazoamidonaphtalène, sans que la diphénylamine entre en réaction. 
En préparant au préalable le chlorure de diazonaphtalène et en le faisant réagir 

à 15° sur la diphénylamine en solution alcoolique, on obtient une huile noirâtre, déga- 
geant de l’azote et donnant comme produit de réaction de l’«-naphtol et de la diphé- 
nylamine, suivant : 

CH7.N?,N(C6H5) + H0 = CIH7,O0H + (CH) NH + N2. 

= — 


(a). {ar 


En somme, l’«-naphtyldiazodiphénylamine prend naissance, mais ne 
peut être isolée à l’état de pureté. La B-naphtylamine, préalablement 
- diazotée, se copule dans les mêmes conditions avec la diphénylamine, en 
fournissant une huile rougeâtre présentant les caractères des diazoaminés. 
Par contre, les bases suivantes : les 3 monoaminophénols, l'acide o-ami- 
nobenzoïque et l'acide o-aminosalicylique ne fournissent pas de dérivés 
diazoaminés avec la diphénylamine. 

Les résultats sont négatifs quelle que soit la méthode employée, diazo- 
tation et copulation simultanée, ou diazotation préalable, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Caractérisation des lactones au moyen de l’hydrazine. 
Note de MM. Baise et A. LurrrixGer, présentée par M. A. Haller. 


Dans le courant des recherches qui ont fait l’objet d’une Note précé- 
dente sur la migration de la liaison éthylénique dans les acides non saturés 
acycliques, nous avons eu fréquemment à caractériser des lactones. Après 
de nombreux essais infructueux, nous avons trouvé un procédé de carac- 
térisation très simple et très sensible et qui, dans tous les cas ‘examinés, 
nous a fourni les meilleurs résultats. Ce procédé consiste à faire réagir 
l’hydrate d'hydrazine sur les lactones. 


On chauffe, au bain-marie, la lactone avec un léger excès d’hydrate d’hydrazine, 
jusqu’à ce que toute l’eau ait été éliminée, Par refroidissement, le résidu se prend en 
une masse cristalline que l’on redissout dans une quantité convenable d’acétate 


LR. nn 
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d’éthyle absolu bouillant. La solution obtenue dépose au bout de peu de temps des 
cristaux qui résultent de la combinaison d’une molécule de lactone avec une molécule 
d'hydrazine. Les composés ainsi obténus sont extrêmement solubles dans l’eau et 
l'alcool, mais presque insolubles dans l’éther absolu, Ils se dissolvent facilement dans 
l’acétate d’éthyle absolu à l’ébullition, mais sont peu solubles à froid dans ce dissol- 
vant. Ces dérivés, auxquels nous donnerons le nom d’hydrazinolactones, se forment 
quantitativement et possèdent un point de fusion bien défini, ils sont donc très propres 
à la caractérisation des lactones. La réaction peut être effectuée avec succès sur 
quelques décigrammes de matière. 


Les hydrazinolactones ne constituent pas, comme on aurait pu le sup- 
poser, les hydrazides des acides-alcools correspondant aux lactones, mais 
bien des produits d’addition résultant de la fixation de la molécule d'hydra- 
zine sur le groupement CO lactonique : 


tee O 
| 1 (/NH — NH 


| 
CR CE 0 ne GE at PE ie NOH. 


Ce fait est mis en évidence par leurs propriétés chimiques, les hydrazi- 
nolactones réagissant comme l’hydrazine elle-même, bien que plus lente- 
ment, avec régénération de lactone. Il nous semble infiniment probable 
que les composés qu’on obtient par action de l’'ammoniaque sur les lac- 

 tones (FrrriG, Lieb. Ann., t. CCLVI, p. 147), et qui ont été considérés 
comme des amides d’acides-alcools, répondent au même type (AnscHurz, 
Lieb. Ann., t. CCLIX, p. 142). l 


L’acide sulfurique dilué, ajouté goutte à goutte et à o° dans la solution aqueuse 
d’une hydrazinolactone, donne un précipité de sulfate d’hydrazine. La benzaldéhyde, 
‘au bout de quelques heures d’agitation mécanique, fournit de la benzalazine. L’iso- 
cyanate de phényle, en présence d’acétate d’éthyle absolu comme dissolvant, donne de 
l’'hydrazodicarbonanilide. Cette dernière, chauffée lentement, fond à 245° (Burkmarpr, 
J. f. pr. Ch., 1. LVIII, p. 223), mais en se décomposant et, en réalité, le point de 
fusion est certainement beaucoup plus élevé. Dans toutes les réactions précédentes, 
il y a régénération de la lactone et ces réactions démontrent que les hydrazinolactones 
ne sauraient être considérées comme des hydrazides. Nous mentionnerons enfin que les 
hyhydrazinolactones, chauffées vers 200°, se dissocient lentement avec mise en liberté 
d’hydrazine. La dissociation se produit avec une grande lenteur et les hydrazinolac- 
tones possèdent par suite une assez grande stabilité. 


La méthode de caractérisation que nous venons d'indiquer a été vérifiée 
sur un certain nombre de lactones dont les unes sont déjà connues et les 
autres nouvelles. L'origine de ces dernières sera indiquée dans un Mé- 


s 
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moire détaillé : Hydrazino-y-méthylbutyrolactone 
è | 
CH° — CH — CH? — CH? C(OH) NH — NH°, 


très peu soluble dans l'acétate d’éthyle, même à chaud, F : 61°-62°. 
Hydrazino-«y-diméthylbutyrolactone 


. - 
| | 
CH'—CH—CH'= CH(CH’) =CLOH)NH NH: EN HE no | 


Hydrazino-By-diméthylbutyrolactone 
O 
| 
CH°— CH — CH(CH*)—CH?—C(OH)NH.NH°, F : 96°-97°. 


Hydrazino-«-méthyl-y-éthyl butyrolactone 


O 
| 
C°H°—CH—CH?— CH(CH*)—C(OH)NH.NH?,  F: 1242. 
Hyd razino-«-méthyl-y-2-amylbu tyrolactone F 
O 


C5H'!— CH — CH?— CH(CH*)— C(OH)NH. NH?, F1T80", 


La méthode s'applique également à la caractérisation des lactones à. IL 
est bon de remarquer seulement que, dans le cas de certaines lactones 
tertiaires, il peut être nécessaire d’évaporer deux ou trois fois au bain- 
marie avec l’hydrate d’hydrazine. Hydrazino-x-méthyl-3-1-butylvaléro- 


O 
| 
lactone C*H° — CH — CH?— CH(CH*)— C(OH)NH — NH°, F:507 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le ménthone dérivé des hexahydrothymols ; 
Note de M. Léon Brunez, présentée par M. A. Haller. 


Dans une précédente Communication (Comptes rendus, t. CXL, p. 252) 
j'ai étudié deux alcools sléréo-isomères, les thymômenthols, provenant, 
l’un de l’hydrogénation directe du thymol, le second de l’isomérisation du 


A 
4 
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précédent sous l'influence des acides. La présente Note a pour objet l'étude 
de l’acétone obtenu par oxydation de ces deux alcools. J'ai en effet signalé 
que les deux thymomenthols donnaient naissance au même /hymomenthone 
et que, par suite, l’isomérie portait sur la fonction alcoolique. 


Le thymomenthone à été obtenu par oxydation chromique des thymomenthols. Pour 
le préparer on ajoute au thymomenthol en liqueur acétique une solution d’acide 
chromique dans l'acide acétique. Le réactif oxydant est pris en quantité exactement 
nécessaire. La réaction doit se faire à basse température aux environs de o°; si la 
liqueur s'échauffe l’oxydation dépasse le but. On doit de plus ajouter le réactif chro- 
mique par petites portions et attendre la complète action d’une portion avant d'ajouter 
la suivante. La réaction achevée, la liqueur acétique est versée dans de l’eau saturée 
de sulfate de sodium. Le thymomenthone peu soluble dans ces conditions vient sur- 
nager. On le sépare par décantation et l’on épuise la liqueur aqueuse par des agitations 
avec l’éther. Les liquides contenant l’acétone sont réunis et agités avec une solution 
concentrée de carbonate de potassium pour enlever l’acide acétique dissous. On lave 
ensuite à l’eau et l’on sèche sur le sulfate de sodium anhydre. L’acétone est séparé par 
distillation en recueillant ce qui passe à 2120-213°. 


Le thymomenthone C''H'#O est un liquide mobile, incolore, d’odeur et 
de saveur identiques à celles du menthone naturel, de densité 0,911 à o°, 
bouillant sans altération à 212° sous pression normale, ne cristallisant pas 
à — 10°. Il est peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, l'acide 
acétique. 


Hydrogéné par le sodium en solution alcoolique ou au moyen du nickel et de l’hy- 
drogène, le thymomenthone donne naissance au B-thymomenthol cristallisé. Cette for- 
mation du B-thymomenthol à partir du thymomenthone explique pourquoi la prépara- 
tion de l’x-thymomenthol doit être faite aux environs de 160°. En effet, en hydrogénant 
le thymol à température plus haute, l'«-thymomenthol qui se forme dans la partie anté- 
rieure du tube subit la réaction catalytique secondaire déjà signalée qui le dédouble 
en thymomenthone et hydrogène. Plus avant dans le tube le thymomenthone est par 
l'excès d'hydrogène transformé en B-thymomenthol. De telle sorte qu’en opérant au- 
dessus de 160° on obtient un mélange formé des deux stéréo-isomères et de thymomen- 
thone, mélange d’autant plus riche en dérivé 8 que la température est plus élevée. 

Le thymomenthone ne se combine pas aux bisulfites alcalins. Il donne des combi- 
naisons cristallisées avec la semicarbazide et l'hydroxylamine. 

La thymomenthonesemicarbazone CH!$— N — NH — CO — NH?, obtenue en 
mettant en contact, à froid, une solution aqueuse concentrée d’acétate de sodium et 
de chlorhydrate de semicarbazide avec le thymomenthone, cristallise en aiguilles inco- 
lores, inodores, qui, après recristallisation dans l’alcool méthylique, fondent à 159°. 

La fhymomenthonoxime C1°H15— N — OH a été préparée par l’action du chlorhy- 
drate d’hydroxylamine sur le thymomenthone, en présence de soude en solution alcoo- 
lique. Après chauffage et évaporation du solvant, l’oxime. est extraite à l'éther et 
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cristallisée dans l'alcool. Elle se présente en petites aiguilles incolores et elle fond 


à 80°. 

Réduite en solution alcoolique par le sodium, cette oxime donne naissance à une 
thymomenthylamine. On isole celle-ci en saturant la liqueur alcoolique d’acide chlor- 
hydrique, évaporant à sec, reprenant par une petite quantité d'eau, ajoutant de la 
lessive de soude en léger excès et extrayant à l’éther. La menthylamine est séparée de 
la liqueur éthérée par distillation, 

La thymomenthylamine CHI#NH°? est un liquide incolore, d’odeur forte, désa- 
gréable, bouillant à 208 sous pression normale, se carbonatant rapidement à l'air, 
donnant avec les acides des sels définis et notamment un picrate cristallisé en belles 
aiguilles jaunes, peu soluble dans l’eau et dans l'alcool, fusible comme le picrate de 
menthylamine actif (!) à 1689-1609, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’acetal bromé. Note de MM. P. FREUNDLER 
et Lepru, présentée par M. H. Moissan. 


/OCEH5 
SOC HE 
M. Pinner (?) par bromuration directe de l’acétal. Cette méthode, qui fournit 
de mauvais rendements, a été perfectionnée quelque peu par M. E. Fischer (*) 
qui, opérant en présence de carbonate de chaux, obtint, en acétal bromé, 
la moitié du poids de l’acétal mis en réaction. 

Ayant reconnu que les eaux de lavage du bromacétal préparé par ce 
dernier procédé renfermaient beaucoup d’aldéhyde bromacétique et que, 
de plus, il ne se formait pas de produits bromés supérieurs, nous avons 
supposé que ces rendements médiocres étaient causés par la saponification 


Le bromacétal CH°?Br. CH été préparé d’abord par 


de l’acétal bromé; cette saponification se produisant lorsqu'on laisse la 


température remonter au-dessus de o° et que l’acide carbonique commence 
à se dégager. Nous avons donc cherché à restreindre cette décomposition 


et à régénérer ensuite une partie de l’acétal en acétalisant après coup l’al- 


déhyde bromacétique. 


Le problème a été résolu d’une façon assez satisfaisante en soumettant le mélange 
d’acétal bromé et de carbonate de chaux à une agitation mécanique constante, pendant 
plusieurs heures, et en traitant ensuite le produit brut par un excès d’alcool bromhy- 
drique à 2,5 pour 100. Dans ces conditions, 100 parties d’acétal fournissent environ 
115 parties de dérivé bromé, bouillant à 81°-82° sous 27mm-28mn, 


(1) Marine, Annales de Chimie et de Physique, 8& rot t. IT, p. 130. 
(?) Berichte, t. V, p. 149. 
(3) Berichte, 1. XXV,p. 2551. 


De isolé également des résidus de cette préparation une petite anaatité 
d'un produit liquide, ouiluats à 1350,5-1360,5 sous r9mm.71 3mm; cette substance est proba- 
_blement un polymère de l’aldéhyde bromacétique, car elle se dissocie peu à peu à la 

… température ordinaire en régénérant ce dernier composé. 


9 … L’acétal étant un produit assez coûteux, nous avons cherché à préparer 
son dérivé bromé en partant de la paraldéhyde, et nous y avons réussi en 
-opérant de la façon suivante : 


La paraldéhyde sèche est bromée entre — 5° et o° à l’agitateur mécanique; le liquide 
rouge foncé et limpide ainsi obtenu est ensuite additionné d’alcool absolu en excès, 
puis versé après 12 heures sur de la glace et du carbonate de potasse. L'huile qui se 

F L sépare ést décantée, séchée et fractionnée dans le vide. On obtient ainsi, en bromacétal, 
+ _ environ deux fois le poids de la paraldéhyde. 


_ Le produit accessoire le plus important qui se forme dans cette réaction 
…—. est l’aldéhyde tétrabromobutyrique, CH*Br. CH Br. CBr?.CHO, sur laquelle 
r_ nous reviendrons. 
Un procédé analogue nous a permis de préparer le bromacetal rue 
br ù CH?Br AIG ; ce dernier se présente sous la forme d’un liquide mo- 
D: bile, presque inodore, bouillant à 53°,5-54° sous 21", 
e- L’acétal bromé échange assez facilement son atome de brome en milieu 
alcalin contre un résidu aminé, hydroxylé ou alcoyloxylé. En milieu neutre 
ou acide, il se montre, au contraire, peu apte à fournir des condensations 
_ intéressantes. C’est grâce à cette stabilité du brome en position « que l’aldé- 
* hyde bromacétique a pu être acétalisée par l'alcool bromhydrique faible 
sans qu'il se fasse d’'acétal éthoxy-acétiquez on sait que l’aldéhyde 
«.B-dibromopropionique est transformée dans les mêmes conditions en 
_ acétal 6-éthoxy-x-bromopropionique. 
"Vis-à-vis des métaux, l’acétal bromé se comporte d’une façon tout à fait 
curieuse, qui a été signalée déjà par M. Wislicenus (1) à RISLS de l’acétal 
_ chloré et du sodium. 


570) 
67 


L: 
“ 


. Lorsqu'on chauffe, par exemple, le bromacétal avec du magnésium en poudre, on ne 
nstate aucune réaction au-dessous de 110°-115°. À cette température, il se produit 
ou décomposition extrêmement brutale, qui donne naissance à de l’ oxyde d’éthyle- 
Bite à du bromure et à de ist de magnésium 

û 


, ad 


PLU RACE L'is MN'iSe ESe 


; 


796 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Si l’on continue à chauffer, le peu d’acétal bromé non décomposé réagit sur l’éthy- 
late en se transformant en éthoxy-acétal 


/OCH5 / OC?H° 
NOCH: NOCH: 


/OC@H; 


== A C'HNO GARE 


2 CH? Br. CH + Mg + MgBr°. 


Lorsqu'on opère en présence d’éther en vase ouvert, il n’y a pas réaction, la tempé- 
rature ne pouvant atteindre 110°; en vase clos, la décomposition est si violente qu’elle 
provoque l'explosion du tube ou du matras dans lequel on opère. 

Nous avons réussi cependant, en employant des quantités de substances très faibles 
et en chauffant longtemps à 107°-108°, à obtenir une solution éthérée brune qui ren- 
fermait, à côté du bromure de magnésium, un peu du dérivé organo-magnésien du 
bromacétal. En effet, en traitant cette solution par l’eau, on a obtenu une petite quan- 
tité d’acétal. Dans tous les cas, cette formation de dérivé magnésien n’est qu’accessoire 
et ne peut être utilisée pratiquement. 


Nous avons échoué également en essayant de faire agir l’acétal bromé sur 
une cétone en présence de magnésium ou de le condenser avec un dérivé 
magnésien tel que celui du benzène bromé; nous avons enfin tenté avec 
le même insuccès de condenser le bromacétal avec l’éther acétylacétique 
sodé. 

Si l’on opère en présence d’alcool à r10°, en vase clos, on obtient de l’éthoxy-acétal 
et de l’acide déhydracétique; si, au contraire, la réaction est effectuée avec le dérivé 
sodé sec, en solution xylénique, à 15o°, l’acétal bromé n’est sensiblement pas altéré. 
Ces résultats sont du même ordre que ceux que M. Hesse (1) a obtenus avec les déri- 
vées iodé et chloré correspondants. 


Nous poursuivons actuellement l'étude des aldéhydes acétiques mono- et 
dibromées qui paraissent se prêter à des synthèses intéressantes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Remarques sur la réaction de la diphénylamine 
avec l'acide nitrique. Note de M. Isipore Bay. (Extrait. ) - 


Le sulfate de diphénylamine donne, comme on le sait, avec l'acide 
nitrique, une coloration bleue intense, et cette réaction, trés sensible, est 
regardée comme caractéristique de cet acide. En réalité, cette coloration 
se produit avec un grand nombre d'agents oxydants et même après un cer- 
tain temps d'exposition à l'air. La diphénylamine et, plus généralement, 
les amines aromatiques donnent, par oxydation, des produits fortement 


a ——— TK 


(2) Berichte, t. XXX, p. 1442. 


_ SÉANCE DU 20 MARS 1905. 


‘colorés. On sise donc regarder ces amines comme jouant le rôle de 
véritables leucobases par rapport à leurs produits d’oxydation, série nou- 
velle de matières colorantes que nous nous proposons d'étudier. 


o) 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés antisepliques de certaines fumées 
et sur leur utilisation. Note de M. À. Frizar, présentée par M. E. Roux. 


En poursuivant les études que j'ai entreprises sur la présence de l'al- 
déhyde méthylique dans les famées (') et qui ont établi que cette aldéhyde 
se formait dans toutes les combustions usuelles, je suis arrivé à la consta- 
tation de faits intéressants qui font l’objet de cette Note. 

Il étaità prévoir que les dépôts de fumées devaient contenir de l’aldéhyde 
formique à l’état polymérisé. C’est, en effet, ce que j'ai observé en analysant 
quelques suies. 


Proportions de formaldéhyde contenues dans quelques suies. 


Origine des suies. Pour 1*# de suie. 
& S Ci 
| . , “ pu à . n A # 
| Cheminée d'appartement (origine de la cheminée)... 3,300 évaluées en CH?0 
» (extrémité » DS È 00: » 
Cheminée d’usine (origine de la cheminée) ........ 3,500 » 
Là de » * 
» (extrémité » Jrcb EE 3,400 » 


La première conséquence qui découle de l’ensemble de ces résultats est 

Û la constatation que j'ai faite de la présence de l’aldéhyde formique dans - 
l’atmosphère des villes. Les expériences suivantes ont été faites dans le 

quartier de l’Institut Pasteur à Paris et, dans la banlieue, à Courbevoie. 


Tableau indiquant les doses d’aldéhyde formique trouvées dans 100% d’air. 


g 

4 1° Institut Pasteur (prise d'air sur le toit).................. Fm 0N 021 

De ECM Id. Ç id. à mi-hauteur tes est du bâtiment). 0,031 

Eee : 2H Courbeyoie (prise d'air suriumitoit}. RE 212,007 EL U0)0D) 
11 04 | à 


_ Ainsi se trouve expliquée la présence de l’aldéhyde formique qui avait 
se 4 “té LE signalée dans l'atmosphère de Paris par MM. Albert Lévy et Hen- 
E D Les expériences entreprises par ces savants en se plaçant loin des 


(1) Comptes rendus, 20 juin et 7 novembre 1904. 
(?) Comptes rendus et Annales de l'Observatoire municipal, 1. XL, p. 295. 
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villes ayant démontré l’absénce de l’aldéhyde formique, ils ont conclu 
comme moi que la présence de ce corps dans l’air devait être attribuée aux 
fumées. 

Mais l'intérêt principal de cette Note réside surtout dans la constatation 
que j'ai faite que les matières sucrées, les racines riches en saccharose et 
certaines résines pouvaient, sous l'influence de la chaleur, dégager des 
quantités considérables d’aldéhyde formique. 


Doses d’aldéhyde formique dégagées par le sucre et par certaines substances 
(pour 1*8 en substance sèche). L 
Combustion 


dans un foyer 
Combustion à 
Substances. à l’air, parois métalliques. 
g $ 
SUCrE TAIDTEL 2 etoiles NT R OR 5,200 30,000 
Pastinaca sativais "Mere rh cree 2,850 26,000 
Baies de genièvre ............. Re 3,150 38,000 


Benjamin NUN SE; 000 


Comme on le voit, la combustion du sucre, surtout si l’on se place dans 
des conditions favorables en utilisant les propriétés catalytiques dues au 
voisinage de parois métalliques chaudes, est une véritable source d’aldé- 
hyde formique. 

Ce sont précisément ces substances dont la combustion a été recom- 
mandée dès la plus haute antiquité comme procédé d'assainissement. La 
coutume de brüler des racines contenant du saccharose, des baies de ge- 
nièvre et des racines, en temps d’épidémie, remonte à Hippocrate : elle 
s’est généralisée, comme on le sait, jusqu’au siècle dernier (‘). 


Pour nos ancêtres, la notion de la désinfection semble avoir été intimement liée 
avec celle de la désodorisation : comme je l’ai fait ressortir antérieurement, la formal- 
déhyde possède cette propriété de former des composés inodores non seulement avec 
l'hydrogène sulfuré et ses dérivés les mercaptans. mais aussi avec lés amines de la 
série grasse et le scatol. Guidés par l’observation fondée sur la disparition de la mau- 
vaise odeur, ils se sont ainsi adressés, dans les cas d’épidémie, aux substances qui 
dégageaient le plus d’aldéhyde formique. On peut même prétendre que par ces pra- 
tiques ils ont pu parfois obtenir sinon une désinfection, dans le sens que nous attri- 
buons aujourd’hui à ce mot, du moins une atténuation dans Ja propagation des épi- 
démies. 


LS 
(:) Guÿrox pe Morvrau, Traité des moyens de désinfecter l'air, 1805, p. 153. 


bei Pate et sé propriétés te des fumées du sucre. A! 
e laldéhyde formique, l'analyse | a révélé la présence de l’acétone, le alcools 


ivers es phén ae 

: Ces substances, notamment l'acétone et l'acide acétique, agissent probablement 

_ comme agents favorisants en retardant la polymérisation de la formaldéhyde. C’est ce ? 
qui explique les résultats suivants qui ont trait à la détermination des doses microbi- 

cides des fumées d’un poids donné de sucre, 


Stérilisation d'objets contaminés soumis à l’action des vapeurs 
provenant de la combustion de 98 de sucre sous une cloche de 12), 


# : LS md à 
LES F d'objets ait 
D” Germes, contaminés. Après 30 min, Aprés 1 heure, Après 4 heures à 4o°. 
_  Goli-bacille,...,.... 10 Stérilisation. » AA | 
 Bacille typhique..... 5 Id. APR FRE à 
Charbon : 4,1. 12 Id. » ù » 
Vibrion cholérique.. 5 Id. » » ; 
Staphyloccoque doré. 8 Non stérilisé. Stérilisation. » 
Subtilis .,.,.,...... 8 Non stérilisé. Non stérilisé, Stérilisation. 


Pour connaître l’utilisation que l’on pourra tirer de UE de ces résultats au 
point de vue d’un procédé pratique de désinfection, j'ai institué à l’Institut Pasteur 
| une série d'expériences dans des 1DeP0E d'une capacité d'environ 100". 


be 1° En résumé, la démonstration de la présence constante de la formaldé- 
_ hyde dans les parties gazeuses ou solides des fumées explique donc le rôle 
_ de celles-ci dans une foule de circonstances (!). Au point de vue de l’hy- 
_ giène, il était intéressant de faire ressortir que les propriétés antiseptiques 
de la formaldéhyde avaient été utilisées bien avant que l’on eût isolé et 
- ES ce UE | À 


te " Revue d'hygiène et de police sanitaire, 20 février 1905. J'ai aussi ressortir 2 


le rôle de la formaldéhyde dans la fumaison des viandes. ‘ + F: 
qL re J 1 
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PHYSIOLOGIE. — Effets du phosphore sur la coagulabilité du sang. Origine 
du fibrinogène. Note de MM. M. Doxox, A. Morez et N. Rarerr, pré- 
sentée par M. Dastre: 


I. L’intoxication subaiguë des chiens par l'huile phosphorée détermine : 
a. la dégénérescence graisseuse du foie, b. la disparition du fibrinogène du 
plasma sanguin; c. l’incoagulabilité du sang. 

II. Les modifications du sang dépendent étroitement des lésions hépa- 
tiques. Plus la dégénérescence graisseuse est accusée, moins il y a de fibro- 


. 


gène. Lorsque le plasma ne contient plus ou presque plus de fibrinogène, le 
sang est absolument incoagulable. Lorsque le plasma contient encore une 
quantité appréciable de fibrinogène, il se forme un caillot, mais le caillot 
se désagrège et se dissout en partie à la moindre agitation. Chez le coq nous 
n'avons pas réussi à provoquer par le phosphore la dégénérescence grais- 
seuse du foie, même au bout de 4 semaines; et alors le plasma contenait 


and nt ie. 7 té, di RS 


une quantité très abondante de fibrinogène el le sang coagulait pour ainsi 
direinstantanément. 

HT. Si l'on sacrifie les chiens intoxiqués, immédiatement après une saignée 
d’essai, donnant un sang incoagulable, jamais on ne trouve de caillots, ni 
dans la veine porte, ni dans tout autre vaisseau, ni dans le cœur. L’incoa- 
gulabilité ne peut donc s'expliquer par une défibrination du sang préala- 
blement produite dans l’organisme. A la vérité, si l’autopsie est faite un 
certain temps après la mort provoquée par le phosphore, ou peut trouver 
des caillots dans le cœur et les vaisseaux, lorsque le sang contenait encore 
une quantité appréciable de fibrinogène. 

IV. Le fait que le sang peut rester liquide dans l'intoxication phosphorée a été 
signalé très anciennement. Corin et Ansiaux ont vu que le plasma, dans ces conditions, 
ne contient plus de fibrinogène, Mais ces auteurs estiment que le fait dépend princi- 
palement de lésions intestinales, tandis qu’en réalité l’incoagulabilité dépend des seules 
lésions hépatiques. Les modifications du sang provoquées par un sérum hépatotoxique 
spécifique sont, à cet égard, très démonstratives. MM. Doyon et Petitjean ont vu que 
ce sérum, altérant pour le foie, rendait le sang incoagulable. Les expériences que nous 
publions aujourd’hui viennent à l'appui de cette conclusion. 

V. Le Tableau suivant résume quelques-uns de nos résultats. Nous avons administré 
tous les jours par l'estomac (!), à une série de chiens, 1% à 2°%° d’une huile phos- 


(1) L'intoxication sous-cutanée provoque les mêmes effets 
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phorée à 1 pour 100. Avant la première ingestion, on pratiquait une saignée de 50%; le 

sang était recueilli sur 08,3 de fluorure, centrifugé, le fibrinogène dosé dans le Re. à 
suivant la méthode de Reye. Une seconde saignée était pratiquée lorsque l’état de 
l’animal faisait prévoir une mort prochaine. Dans quelques cas, on a pratiqué une 
saignée à une période intermédiaire; l'augmentation passagère de fibrinogène, cons- 
tatée à ce moment, est la conséquence de la première saignée, comme l’indiquent les 
résultats obtenus sur deux chiens témoins auxquels on n’a pas donné de phosphore. 


Pour 100 
de foie frais, 
Quantité de fibrinogène en grammes pour 1oo0€m° de plasma. = —__— 
_ Survie en jours EEE Extrait  Léci- 
_ et dates des analyses. ..... ie 2. 8. 4. 5: 6. 7 8 9. 10. éthéré. thines. 
X hien HERO 6,28 » DRE TOO) » » Des » 15,0 8,80 
Chien DOM TOO + cree DE) » » PO, CAN DR) » 17,20 “10,27 
| Ghien GI, CÉSAR RRTEEE DR SON M 0 OR » » (e) 7 NP lee » 20,30 10,35 
Vendée bEr380.. 4.2... ,0 » » » ES) » NI O0; 020823 1120 10,37 
Chien de 6,700. 14,25 1» 6,6 » » » » » _» » 
'émoins Chien (soumis au 
4 ES: jeûne) de me HS 60 ED MO TON En » » » DR) » 
€ 04 de 4k5 mort après avoir 
_ reçu,pendant/{semaines, 
. 0,25 à o°®,5 d'huile 
_ phosphorée à 1 pour 100 
Miousilafpeau.:...1.,  » » » » » » » CS, » 5,50 2,44 


PHYSIOLOGIE. — Durée des processus d’excitation pour différents muscles. 
Note de M. et M"° L. Laricque, présentée par M. Dastre. 


Dans des recherches communiquées antérieurement à l’Académie (!) 
nous avons étendu à des muscles lents pris sur des invertébrés la loi d’exci- 
_ tation électrique trouvée par G. Weiss sur le gastrocnémien de la grenouille, 
‘muscle rapide. Pour tous les tissus étudiés, l'intensité du courant nécessaire 
pour produire un effet physiologique donné (contraction minima) varie 
avec la durée du passage. En appelant t cette durée, l’intensité I est donnée 
a+ fé 


en fouotion. de pue la formule I — , æ, B, y étant trois constantes. 


L L’excitabilité d’un muscle donné dans des conditions données est déter- 
minée complètement quand on connaît ces trois constantes et elle ne peut 
être complètement exprimée d’une autre manière. Mais il y a, pensons- 


(1) Comptes rendus, 11 mai et 15 juin 1903. | = 
C. R., 1905, 1° Semestre. (T. CXL, N°12.) 102 


802 ; ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nous, intérêt à exprimer d’une façon moins abstraite la grandeur des temps 
qu’il faut considérer dans les divers cas. 

_ En effet, dans la formule ci-dessus, on voit que, lorsque ? devient infini- 
ment grand, I Lend vers une valeur constante qui est f; lorsque £ est très 
grand, I est très peu différent (en plus) de $ et varie très peu avec £. 

Qu'est-ce que irés grand veut dire pratiquement ? 

Nous allons montrer que l’on peut, pour chaque tissu, calculer un temps 
absolu qui est, pour les processus d’excitation de ce tissu, le module de 
la durée et qui le caractérise par rapport aux autres. 


Pour simplifier, nous pouvons nous contenter ici de la formule de Weiss. 


LI . + b; nous avons élé obligés de corriger cette forihule et d’y ajouter 


une troisième constante pour traduire avec exactitude les résultats des 
excitations très courtes sur les muscles lents. Quand £ est un peu grand 
(par rapport au module dont nous parlons), on obtient une approximation 
suffisante avec deux constantes. | 


Weiss a déjà indiqué que le rapport de ces deux constantes 7 varie quand on passe 


d’un muscle à un autre : qu'il augmente quand on passe du gastrocnémien de la gre- 
nouille au gastrocnémien du crapaud. Nous avons nous-mêmes montré des variations 
bien systématiques de ce rapport suivant la vitesse de contraction des muscles de la 
grenouille, soit que l’on compare entre eux deux muscles différents, soit que l’on 


échauffe ou refroidisse un muscle donné, Ce rapport est donc en relation avec ce” 


qu'Engelmann a appelé le temps physiologique d'un tissu. C'est cette notion que nous 
voulons préciser. 


a est une quantité; b est une intensité; . est donc un temps. Faisant 


«a ; . Q 
t= > et portant dans la formule, on trouve I = 2b; on trouve aussi, en fai- 


sant le calcul, que pour cette durée l’énergie dépensée par l'excitation cor- 
respondant au seuil passe par le minimum sur lequel divers auteurs ont 
insisté. Nous avons pensé d’abord à caractériser, au point de vue du temps, 
l’excitabilité d’un tissu par cette durée pour laquelle l'énergie d’excitation 
est minima. Maïs nous ayons trouvé ensuite, dans les expériences où nous 
avons été obligés d'introduire un terme de correction à la formule de 
Weiss, que le minimum d'énergie n’existe pas toujours en fait, En outre, 
pour ces durées il arrive que la cérrection atteigne et dépasse ro pour 100; 
on ne pourrait donc pas se servir en général de là formule à deux con- 
stantes seulement. 


\, 
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sy ! f A 3 LE ; : 2: 
Prenons T = 10 pa La correction la plus forte que nous ayons trouvée 


serait alors de l’ordre du centième, c’est-à-dire négligeable par rapport à la - 
précision des expériences, I devient égal à 1,1b; l’intensité est arrivée au 

| voisinage de sa limite et, si l’on cherche expérimentalement, à partir de 
cette durée d’excitation T, comment doit varier l’intensité pour se trouver 
toujours au seuil avec des durées 2T, ST, ..., 10T, les valeurs correspon- 


D: dantés devant être respectivement 1,050; 1,03b, ..., 1,016, la variation 
: échappera vraisemblablement à l’observation et il paraîtra que la durée de 
passage du courant ne doit pas entrer en ligne de compte. Au contraire 
k T E ‘ 

“1e pour Cine les valeurs devront être 1,26; 1,36, ..., 2b; la varia- 


“ tion sera apparente et rapidement considérable. 
1 10% peut donc être pris comme la durée d’excitation au delà de 


__ laquelle l'intensité correspondant au seuil ne varie plus que d’une manière 
pratiquement insensible. 
Voici, en millièmes de seconde, les valeurs de T que nous pouvons tirer de 
nos expériences ; | 


Gastrochémien de grenouille (Rana esculenta)........... 3 

Gastrocnémien de grenouille (Rana temporaria)......... 7 

Droit antérieur de l’abdomen (Rana esculenta &)........ 9 

Gastrocnémien de crapaud (Bufo vulgaris) ..... RSR TENS 13 

Pred del'escarsou (Hé zponmetia) nn, ee. 48 

. Pied du couteau (Solen marginatus)................... 75 

: Cœur (ventricule) de tortue (Testudo græca)........... 82 

Pince de crabe (Carcinus mænas)....... CEE FO HONORÉ 300 

| Manteau d’aplysie (Aplysia punctata).................. 800 


Ces valéurs sont les moyennes de celles que nous avons obtenues; il y a, bien 

_ entendu, des variations individuelles. Or, quelques-unes de nos séries sont très peu 

À nombreuses, D'autre part, il ÿ aurait lieu de tenir un compte exact de la température; 
_ notamment, nous devons signaler que les expériences sur le So/en, le crabe et l’aplysie 

| ont été faites toutes à quelques degrés plus bas que la généralité des autres expériences. 

_ Ces réserves ne touchent en rien l’ordonnance générale de ce Tableau de comparaison. 
Nous ARE qu'il est exclusivement question ici du seuil de l'excitation. 


r On. voit par ces ne que la loi d’excitation, toujours la même, 
| pourra se présenter à l’expérience sous des allures peisment différentes 
suivant l’ objet choisi. Un centième de seconde qui apparaît à l’imagination 
comme un ESS très court est, en vais nr infiniment ‘res pour le 
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gastrocnémien de la grenouille. On s'explique ainsi très bien que du Bois- 
Reymond, étudiant exclusivement ce muscle, ait nié complètement l'in- 
fluence de la durée de l'excitation, tandis que Fick et Engelmann, portant 
leurs investigations sur des muscles lents, ont été amenés à faire de cette 
durée un élément essentiel de la loi d’excitation. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'indépendance anatomique et fonctionnelle des lobes 
du foie. Note de M. H. Sérécé, présentée par M. Dastre. 


Des raisons anatomiques, physiologiques, anatomo-pathologiques et cli- 
niques plaident en faveur de l’indépendance des lobes du foie. 
1° Argument anatomique : 


Si l’on injecte une des branches de bifurcation de la veine porte, ou un canal hépa- 
tique, ou une veine sus-hépatique avec une solution de bleu de méthylène, la coloration 
est limitée à un seul lobe et permet d’établir les limites réelles de chaque foie, formées 
par une ligne fictive allant de l’incisure biliaire à l'embouchure des veines sus-hépa- 
tiques. On voit ainsi que le lobe carré fait intégralement partie du foie gauche. 


L'indépendance anatomique, affirmée par Glénard en 1895, par Wer- 
theimer et Lepage en 1896 est donc complète. Secondairement, elle pose le 
problème de l’indépendance fonctionnelle à la solution duquel nous nous 
sommes particulièrement attaché. 

2° Physiologiquement cette indépendance est démontrée : 


a. Par l'existence d’un double courant sanguin dans la veine porte. — Si lon 
injecte dans une veinule de l'intestin grêle une goutte d'encre de Chine, on retrouve les 
particules colorées dans le foie droit; si, au contraire, on fait pareille opération dans la 
veine splénique, on les retrouve dans le foie gauche. 


Ce double courant est donc orienté, l’un, du territoire de la veine grande 
mésaraïque vers le foie droit; l’autre, de celui de la veine splénique et de 
la petite mésaraïque réunis vers le foie gauche. Le sang issu de ces régions 
ne se mélange pas dans le parcours du tronc porte. La veine porte, virtuel- 
lement double, permet ainsi l’accouplement du foie gauche avec l'estomac, 
la rate et la partie terminale du gros intestin et celui du foie droit avec l’in- 
testin grêle et la première partie du gros intestin. 

b. Par l'étude de la fonction uréopoiétique : 


Si l’on recherche la teneur de chaque foie en urée, en rapport avec les phases de la 
digestion, on trouve que la teneur du foie gauche est supérieure à celle du foie droit 
jusqu’à la IIIe heure de la digestion; à partir de ce moment, le foie droit renferme 
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beaucoup plus d’urée que le foie gauche jusqu’au repas suivant. — A l’état de jeûne, 
la même quantité d’urée existe dans chaque foie, — Comme corollaire, la courbe de 
l'élimination horaire de l’urée par les urines est parallèle à celle de la teneur de 
chaque foie en urée, ainsi que nous l’avons constaté. 
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c. Par l'étude de la fonction glycogénique : 


Si l’on dose par la méthode de Frenkel, dans des conditions paraflèles, la quantité 
de glycogène que retient chaque foie aux divers moments de la digestion, on trouve 
que le glycogène est en quantité supérieure à gauche jusqu’à la IIIe ou la IV* heure, De 
la [Ve à la X° heure, au contraire, il est en plus grande abondance à droite. Mais, si 
l’on poursuit l'analyse, on est surpris de voir qu’il redevient plus abondant dans le foie 
gauche, à partir de la XIIe heure, pendant le jeûne même prolongé et jusqu’au repas 
suivant, 


Ces résultats inattendus ne permettent pas d'établir nettement la courbe 
des variations glycogéniques de chaque foie en rapport avec les phases di- 
gestives. Comment les interpréter ? 

d. Par l'existence de conditions de circulation spéciales à chaque fore : 

Si l’on mesure la valeur de l’angle d’abouchement de chaque veine sus-hépatique dans 


la veine cave, on trouve pour le lobe médian une valeur de 15°-20°; pour le foie droit, 
cette valeur ne dépasse pas 55°; pour le foie gauche, elle peut aller jusqu’à 1150. 


Il est aisé dès lors d’en déduire que l’aspiration thoracique qui règle la 
circulation du foie ne se fait pas uniformément sentir dans tout l’organe; 
conséquemment la vitesse de circulation du sang de chaque foie peut être 
différente. 

e. Mesure de la vitesse de la circulation du sang dans le foie droit et le foie 
gauche. (En collaboration avec le D' E, Soulé, préparateur du professeur 


Jolyet.) 


Si l’on mesure le temps de passage à travers chaque foie d'une solution de ferrocya- 
nure de potassium, en inscrivant électriquement sur un cylindre enregistreur préala- 
blement chronométré, d’une part le moment de l'injection du réactif, d'autre part le 
début, la durée et la fin de chaque prise de sang faite par la jugulaire au moyen d’une 
sonde introduite dans la veine cave inférieure; si l’on élimine toutes les causes d'erreurs 
possibles dues à la lobulation du foie du chien et que l’on multiplie les expériences, 
on peut, en les groupant, établir les trois points suivants : 


Après l’injection, 


Foie 
7 — 
droit. gauche. 
DÉDUUdUMPASSATE re... 0-10! 185 
ME 2 TA PROD GENRES (O1 C 325-59$ 


HR ibn... 46: 965 
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La moyenne de ces chiffres, pour une même expérience, est équivalente aux chiffres 
classiques donnés par MM. Jolyet et Rosapelli, 


Ces résultats, qui accusent une vitesse de circulation du sang différente 
pour chaque foie, fournissent une explication rationnelle des variations 
glycogéniques rapportées plus haut. 

3° L'anatomie pathologique aussi confirme cette indépendance. Il nous a 
été permis, en effet, de trouver dans les archives médicales, sans compter 
nos observations personnelles, nombre d’observations d’autopsies où des 
lésions primitives, nettemerit localisées à un seul point du territoire intes- 
tinal, avaient déterminé des lésions secondaires du foié correspondant au 
territoire porte envahi. 

4° La clinique enfin, bien avant l’expérimentation, avait affirmé l’indépen- 
dance des lobes du foie. Fr. Glénard, en effet, dès 1890, décrivait les hy- 
pertrophies monolobaires hépatiques du diabète, de l'alcoolisme, de la 
lithiase biliaire, difficiles à expliquer sans accorder à chaque foie une indi- 
vidualité propre. Nous avons pu nous-même, en 1903, montrer l'influence 
manifeste du foie gauche sur la pathogénie des gastrites dites primitives. 

Ces premières recherches sont suffisantes, croyons-nous, pour nous per- 
mettre, d’ores el déjà, de conclure à l’indépendance anatomique et fonc- 
tionnelle des lobes du foie. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Étude expérimentale des relations entre 
la pression arterielle et la ventilation pulmonaire dans l’anesthésie par le 
chloroforme. La polypnée est une cause déterminante des accidents de la 
chloroformisation. Note de M. J. Tissor, présentée par M. Chauveau. 


J'ai montré, dans une Note précédente, que les propriétés d’un même 
mélange anesthésique varient chez un même animal suivant la valeur de sa 
ventilation pulmonaire. 

Ainsi, un mélange titré de chloroforme à 4 pour 100, qui n’est pas anes- 
thésique avec une ventilation pulmonaire normale, peut devenir anesthé- 
sique s’il survient une période de polypnée violente, et provoque une 
intoxication profonde et dangereuse si l’on exagère artificiellement de 
façon considérable la ventilation pulmonaire. Dans la présente Note, 
j'étudie les relations qui existent chez le chien entre la ventilation pulmo- 
naire et la pression artérielle dans l’anesthésie pan le chloroforme et j'en 
ai tiré les conclusions pratiques qui en résultent. 
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Les propositions qui découlent de mes expériences et les faits qui justi- 
fient ces proposilions sont résumés ci-après : 
… À. L'augmentation passagère de la pression artérielle qui se produit au 
4 début de la période d’excitation du chloroforme n'est pas due, au moins dans 
La plupart des cas, à une vaso-constriction périphérique, mais à l'influence 
Ë connue de l’exageration du rythme et de l'augmentation de l’amplitude des 
mouvements respiratoires sur la pression artérielle. 


mouyements respiratoires pris simultanément chez le chien. Cet examen montre : 
1° Que l’augmentation de pression manque souyent; 
| 2° Qu'elle débute toujours exactement avec la For de polypnée; 
« 3° Qu'elle débute plutôt que la période d’excitation quand la polypnée précède la 
période d’excitation; 
- 4? Que la même sera de pression se produit chez l’animal avant l’administra- 


|; 
1 Cette conclusion résulte de l'examen de graphiques de la pression artérielle et des 
+ 
! 
i 
Ë 
4 tion du chleroforme quand survient une période de polypnée passagère, 


2. La chute brusque de la pression artérielle qui accompagne la période 
d’excitation du chloro forme est due, non pas à une vaso-dilatation périphérique, 
ne mais priquement à une intoxication rapide du cœur ou s des centres cardiaques 
provoquée indirectement par la polypnée. 


- Les faits suivants démontrent cette proposition : 
| 1° La chute rapide de la pression suit de très près le début de la période d’excita- 
tion et de polypnée. 
2° Avec un même mélange anesthésique la chute de pression est d'autant plus consi- 
dérable et plus rapide que la polypnée est plus intense. 
: 8° Quand la chute de pression se fait en plusieurs temps, ses oscillations repro- 
duisent fidèlement, mais en sens inverse, celles de la ventilation pulmonaire, Ce rap- 
port entre les deux ordres d’oscillations se retrouve pendant toute la durée de l’anes- 
thésie. 
4° On peut provoquer une chute de pression identique el même plus considérable à 
_ un moment quelconque de l’anesthésie en donnant la même dose de chloroforme que 
_ pendant la période d’excitation et en déterminant artificiellement une ventilation pul- 
monaire de même valeur. 
5° Si l’on détermine lentement l’anesthésie et que l’on prolonge ainsi la période 
d’ excitation, on n’observe jamais de chute rapide de pression suivie d’un relèvement ; 
on ne constate qu’une chute très lente, faible et régulière qui conduit insensiblement 
SR la valeur atteinte par la pression pendant l’anesthésie complète, 


ds: Ya période d’exciation n’est pas dangereuse par elle-même, mais par la 
polypnée qui l'accompagne et l’intoæication rapide qui en résulte. 
: Les faits énumérés plus haut, ainsi que ceux de ma dernière Note, dé- 
__ montrent amplement cette proposition. 


D 2 RE nn AE ET ER ur AS Qu, i ra: 
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Avec les mélange titrés à 10 et 12 pour 100, la polypnée provoque une 
intoxication qui dépasse inutilement, de façon souvent très considérable, 
la limite nécessaire à la production de l'effet anesthésique. 

C’est cette intoxication rapide provoquée par la polypnée qui est la cause 
de la fréquence des accidents et de la mort chez le chien pendant la chloro- 
formisation. C’est pour cette même cause que la mort par le chloroforme 
se produit le plus souvent chez l’homme au moment de la période d’exci- 
tation. 

Le procédé qui consiste à opérer avant l’anesthésie complète est dange- 
reux à cause des mouvements respiratoires fréquents et violents que pro- 
voque la douleur et à l’occasion desquels on administre souvent d'un seul 
coup une forte dose de chloroforme. Ë 

4. La méthode d'’anesthesie par les mélanges titrés de chloroforme à 
8 pour 100 et au-dessus est une méthode sidératrice; son influence sur le rac- 
courcissement de la période d’excitation est due à la polypnée. 

L'expérience démontre que la chute de la pression artérielle qui accom- 
pagne la période d’excitation est d'autant plus profonde que cette période 
est plus courte, c’est-à-dire que la dose de chloroforme administrée est plus 
forte, la période d’excitation ne pouvant être raccourcie qu’en augmentant 
la dose de chloroforme. 

Ce fait est en opposition avec l’idée que le raccourcissement et la sup- 
pression même de la période d’excitation par les mélanges titrés résul- 
teraient d’une propriété particulière de ces mélanges. 

De nombreuses expériences dans lesquelles j’inscrivais à la fois la pres- 
sion artérielle, le débit et les mouvements respiratoires m’ont donné les 
résultats suivants : 


15 La période d’excitation ne manque jamais. 

20 La méthode des mélanges titrés raccourcit la période d’excitation parce que 
c'est une méthode sidératrice. En effet la ventilation pulmonaire, qui peut s’accroître 
de 4! à 5o! et 60! par minute pendant la période d’excitation chez un chien de 20ks à 
25%, fait pénétrer dans le poumon 45 à 58 de chloroforme par minute avec les mélanges 
titrés à 8 pour 100 et 56 à 65 avec les mélanges à 10 pour 100; c'est une dose massive. 

3° La méthode des mélanges titrés est un procédé sidérateur excellent, si l'on ne 
dépasse pas la dose de 8 pour 100, parce que la diminution de la ventilation pulmo- 
naire réalise automatiquement, au moment où l’anesthésie survient, la diminution 
progressive qu’il est nécessaire d'opérer sur la dose de chloroforme administrée, si 


l’on veut éviter de dépasser inutilement le degré d'intoxication nécessaire. 
LS 


Avec le procédé de la compresse, si l’on effectue cette diminution pro- 
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gressive à mesure que la polypnée de la période d’excitation diminue, en 


supprimant même le chloroforme quand la ventilation pulmonaire est re- 
devenue normale, on réalise l’anesthésie sans plus de danger d’intoxi- 
cation qu’avec les mélanges titrés à 6 ou 8 pour 100. 

Pratiquée de cette manière, la chloroformisation au compte-gouttes est 
exempte de danger. Il suffit que l’opérateur, donnant toujours le chloro- 
forme prudemment, goutte par goutte, ne perde jamais de vue les deux 


- indications fondamentales suivantes : 


1° Une période d'excitation longue est préférable à une période d’excita- 
tion courte, parce que la première ne s'accompagne jamais d’une chute rapide 
de la pression artérielle, c’est-à-dire d'intoxication inutile et dangereuse. 

2° Toute période de polypnée est une période dangereuse pendant laquelle il 
convient d'administrer l’anesthesique avec prudence. 


' 


, + 


ÉNERGÉTIQUE. — Sur la mesure de l'énergie disponible par un dynamo- 
mètre totalseur-enregistreur. Note de M. Cuarces Henry, présentée 


par M. Alfred Giard. 


Le nouvel appareil consiste essenliellement en une poire sphérique de 
caoutchouc, remplie d’environ 1,6 de mercure qui, sous la pression de 
la main, soulève plus où moins haut dans un tube gradué une masse de 
fer. Celle-ci, par l'intermédiaire d’un fil enroulé autour d’une poulie de 
réduction au sixième, communique le mouvement à une plume qui trace 
les pressions sur un cylindre recouvert de papier millimétrique et tournant 
à une vitesse de 1°" à la seconde. 

L’expérimentateur s’attache à obtenir et à conserver la pression maxima 
à chaque instant, jusqu’à épuisement. Deux échelles indiquent, en face du 
tube gradué, l’une la pression totale, l’autre le travail. 

L’aire enregistrée mesure le travail statique (produit de la pression 
moyenne par la durée de l'effort) des fléchisseurs des doigts; or, il a été 


_ montré, avec M! J. Ioteyko, par l’ergographe, que pour connaître en kilo- 


grammètres le travail de même dépense, c’est-à-dire l'énergie disponible 
de ces muscles, E, (‘), il suffit de diviser par 120 le nombre de kilo- 
grammes-seconde représentés par l’aire statique. 


(') Comptes rendus, 28 déc. 1903. — Ernest SoLvay, Formules d'introduction à 


 l'Énergétique, p. 7. 
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On a obtenu ainsi, au cours de huit expériences sur des sujets différents, 
des travaux statiques variant de 99 à 490, des Ey variant de 0,8 à 4et un 
rapport moyen du travail statique à la pression maxima égal à 5,5. 


Les courbes de fatigue enregistrées avec le nouvel appareil présentent des différences 
frappantes aveo celle d’un dynamographe à ressort : d'abord décroissance beaucoup 
plus lente, puis à la fin, décroissance plus rapide, de l’effort avec le temps. 

Quand on emploie un dynamographe à ressort, la douleur empêche Le sujet de donner 
à chaque instant sa pression maxima; le muscle se repose dans une mesure inconnue ; 
laire statique et l'énergie disponible calculées dans ces cas n'ont aucun sens. 


Théorie. — Il s’agit de calculer l'effort total E en kilogrammes et le travail 
dépensé W. 


I. Effort total. — C'est la résultante : 1° de la pression totale P que le mercure 
exerce sur la surface intérieure ‘de la poire; 2° de la réaction élastique opposée par 
celle-ci à la déformation. Soient r,, sy, 4 respectivement le rayon, la surface et le 
volume de la poire sphérique vide de mercure; 76, 5, Po Ces mêmes quantités quand 
la poire est pleine, mais ne subit aucune pression; k, = r, la cote du niveau mercu- 4 
riel dans ce câs; ç la section intérieure du tube; soient # le volume de la poire déformée 
par leffort; s sa surface intérieure; 7 le rayon d’une sphère de même capacité; À la 
hauteur à laquelle l'eflort fait monter ke niveau mercurièk au-dessus du centre de la 
poire vide, 
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SÉANCE DU 20 MARS 1005. _ S8rà 


_ Lorsque les tonditions normales de l’expérience sont réalisées, on peut admettré 


que le centre de pression ne s'éloigne pas beaucoup du centre de gravité du volume 
EUR 44 à S N FL. Edo : 
liquide renfermé par l'enveloppe et que celui-ci coïncide [sensiblement avec le centre 


_ d'une sphère dé même capacité se raccordant normalement au tube au même endroit; 


il suffit d'aillèurs que ces points soient dans lé même plan horizontal. La surface s peut 
êtré identifiée avéc la surface de cette sphère tant qu'on à # © ,; quand ôn à p < v;; 
elle peut être identifiée à s,; car, si le volume diminue par l'effort, la surface se repliant 
far #1 


sut elle-même resté sensiblement constante : ce qui a lieu à partir de 4, = À, — 
_ Soient D la distance verticale de la surface libre du mercure au centre de pression, 
6 la densité du mercure; on à P —psD, s ét D étant liées à À par lés relations 

2 
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_n/ étant une surélévation fictive du niveau, équivalente à l’action du poids de l’appareil 


inscripteur. On peut, de même, tenir compte de la réaction élastique de la poire, en 
calcularit uné autre surélévation n, déterminant sur l'enveloppe une pression totale 
équivalente à cette réaction élastique. Cette quantité vient S’ajouter à D ou s’en retran< 
cher suivant que l'enveloppe est comprimée ou dilatée par rapport à son état de 
väcuité : dans le premier cas, n sé calculé par les formules éonnues de l'équilibre 


_ d’élasticité d’une sphère, la constante ayant été déterminée par l’expériénce; dans lé 


deuxième cas, il a fallu déterminer pat une série d’expérierices la marche de la fonc- 
tion qui relie n à À. On a ainsi, pour l'effort total E exprimé en kilogrammes, les lon- 
gueuts étant comptéés ën centimètres, 

EE 5566654 — h5+ r +n+ mn). 


IT. Le travail total se décompose en *: i° travail d'élévation du liquide, égal au 
poids total du système mobile multiplié par la variation de hauteur du centre de gra- 
vité; 20 travail de la réaction élastique, lequel se déduit de la courbe expérimentale 


de la fonction n(A) par la formule & =—f p dv. 


Les déformations doivent s’accomplir d’üne façon continue et lente, 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — L'aire cardiaque chez les tuberculeux guéris: 
“Note de M. H. Guizzemwor;, présentée par M. Bouchard. 


En collaboration avec M. Chiron j'ai mesuré, au moyen de mon ortho- 


diagraphe, l’aire du cœur chez des sujets sains de 23 à 30 ans, et chez des 
sujets du même âge ayant été atteints antérieurement de tuberculose pul- 
monaire avec bacilles constatés et actuellement complètement guéris, C'est 
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le résultat de ces observations que nous apportons ici : la conclusion 
à tirer des cas observés est la suivante : tandis que chez les tuberculeux au 
début ou chez les prétuberculeux le cœur est plus petit que la normale 
ainsi que l'ont établi les mensurations orthodiagraphiques de MM. Bouchard 
et Balthazard, au contraire, chez les tuberculeux qui ont guéri leurs lésions, 
le cœur paraît être au-dessus de la normale. La mensuration de la surface 
du cœur chez les tuberculeux au début et les prétuberculeux aurait ainsi 
une grande importance : non seulement elle serait un élément de dia- 
gnostic en ce sens qu'un cœur petit est un des signes de l’évolution tuber- 
culeuse au début, mais encore elle permettrait, dans une certaine limite, 
de prévoir un pronostic favorable lorsqu'on constate un cœur au-dessus de 
la normale dans l’évolution d’une tuberculose confirmée mais débutante (!). 
Voici le résumé de ces observations : 


Onze sujets normaux de 23 à 30 ans du sexe masculin donnent comme moyennes : 
Surface du cœur en centimètres carrés. . ....,...... AE OR AEURREE SE ÉEMT O RE 


Rapport de l’aire à la taille du sujet mesurée en décimètres Fe se sus...  À,970 
Rapport de l’aire à la surface du thorax (produit de la largeur du thorax au 


niveau de la pointe par la distance de la fourchette sternale au diaphragme, 


à ; ide ; S 
lignes mesurées par leurs projections orthogonales sur l'écran) TUE HULL: 103 


Rapport de l'aire au poids ; M os Ce TR DR en De DA EN du oO 1,29 
Rapport de l’aire au poids de l’albumine fixe déterminé suivant le procédé de 


M. Bouchard u ne se mo lemeteie titles tite ot lee eee 8,24 


« 


Ces moyennes, on le voit, sont inférieures à celles données par MM. Bouchard et 
Balthazard ; inférieures surtout à celles du professeur Moritz. Nous ferons remarquer, 
pour expliquer peut-être cette différence, que nos sujets avaient tous de 23 à 30 ans, 
et nous ajouterons que, dans le mode opératoire, il entre un coefficient personnel 
à l'opérateur, comme cela a lieu aussi dans la mesure de la pression artérielle, par 
exemple. Nous ferons remarquer en outre que tous nos sujets, sains ou anciens 
tuberculeux, ont été pris à dessein à la même période de la vie, de 23 à 30 ans, et 
dans le même milieu social (étudiants en médecine), pour donner plus de valeur à la 
comparaison. 


(!) Ce qui exclut bien entendu le cas d’hypertrophie des tuberculoses chroniques 


à évolution fibreuse et celui de dilatation des périodes avanèées. 
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_ Si nous considérons maintenant les résultats obtenus chez nos trois tuberculeux 
guéris, nous trouvons : 


Et ct 5e is 

À S. H T P A 
MAC 5Me. 2. gone 5,08 0, 198 1,30 9,26 
MAR polans. S3Prs 4,85 0,205 1,43 9:79 
ML aan. + sobte 4,97 0,192 1,18 7,03 


Les chiffres les plus importants à considérer ici sont, d’une part, la sur- 
__ face du cœur en valeur absolue et, d’autre part, le rapport de l’aire du 
4 cœur à la taille; en effet, il se peut que la musculature et l’adiposité chez 


à - les tuberculeux guéris restent longtemps faibles et alors on trouverait for- 
F cément des rapports élevés “ 2 il se peut, d'autre part, que les tubercu- 
+ leux guéris prennent subitement de l’embonpoint et de la force muscü- 


à es ; SO 
laire comme notre troisième sujet, et alors les rapports ;;; 7 pourront des- 


cendre au-dessous de la normale, tant que le cœur, du moins, n’aura pas, 
lui aussi, pris du développement. Si nous rapprochons les moyennes obte- 
nues chez ces trois sujets de celle des sujets normaux, nous trouvons : 


S S S ; S : 
S. H° 1e P A 
Sujets sains ..... 79 4,70 0109 RU 8,24 


Ex-tuberculeux. .. 830,3 4,96 0,108 100 8,86 


Sans vouloir attribuer plus d'importance qu’il ne convient à ces chiffres, 
il nous a paru utile de signaler ces résultats qui sont comme un corollaire 
des faits établis par MM. Bouchard et Balthazard relativement à la surface 
du cœur chez les tuberculeux. Ils complètent aussi par des mesures pré- 
cises les travaux de Sciallero, de Gênes, qui ont montré, dans la tubercu- 
lose récente et maligne, le cœur diminué de volume, et chez les sujets por- 
teurs d'anciennes lésions bénignes, un cœur sensiblement normal. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


* } i 


_ À 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


_ La séance est levée à 4 heures et demie. 
: ; M. B. 


814 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 13 MARS 1905. 


Lé calcul des résidus et ses applications à la théorie des fonctions, par Ernst 
LinpeLôr, Paris, Gauthier-Villars, 1905; 1 vol. in28v, (Présenté par M. Émile Picard: ) 

Note sur quelques applications de la Nomographie à l’Astronomié nautique, par 
M. Perner. Paris, Imprimerie nationale, 1904; 1 fasc. in-8°. (Présenté par M. Guyou.) 

La Science géologique, ses méthodes, ses résullats, ses problèmes, son histoire, 
par L. Dr Labnay. Paris; Armand Colin, 1905; 1 vol. in=85, (Présenté par M. Michel 
Lévy.) 

Sur un nouveau traitement de la tuberculose et en particulier de la tubertulosé 
laryngée, par M. Moiner; Paris, listitut international de Bibliographie scientifique, 
1905 ; 1 fasc. in-8°. 

: La nouvelle allumette sans phosphore, l'invention Dominique Barbé, par Évotand 
Dencausss. Tarbes, imp. Vimard, 1905; i fasc. in-8°, 


M. Hexni Quizcox adresse cinq Opuscuüles relatifs à la confection des vêtements. 


Annales des Ponts et Chaussées, 75° année, 8° série, t. V, 2° partie, 1°" Cahier, 
janvier 1905, Paris, E. Bernard; 1 fasc. in-8°, 

Bulletin de la Société des Agriculteurs de France, paraissant deux fois par moîs, 
37° année, 5 mars 1905 : Liste générale dès Membres de la Société et des Associations 
affiliées. Paris, hôtel de la Société; 1 vol. in-8°, 

Bulletin trimestriel de la Société de l'Industrie minérale; 4° série, t. IV, 
livraison {, 1905. Saint-Étienne, au siège de la Société; 1 vol. in-8e, 

Bulletin de la Sociélé des Amis dés Sciénces naturelles de Roüén; l° série, 
39° année, 1°* et 5° semestres 1903. Rouen, imp. Lecerf fils, 1904; 1 vol: in286. 


New principles, by D.-A.-N. Grover. Part IV : The orbit of Sun; Part V : À 
simple key to the changes of the weather. Kansas City; 2 fase. in-12. 

Verslag van den Staat der Sterrenwacht te Leiden en van de aldaar volbrachte 
waarnemingen van 16 september 1902 to 19 september 1904, uitgebracht door H.-G. 
Van DE SANDE Baruuyzen, Leide, 1905 ; 1 fasc. in-8e. 

Nuovo planisfero ad uso delld Marina, di D.-F. Facan: Pavie, 1905; 1 fasc. in-8°. 

Die geschichtliche Entwicklung der farbigen Photographie, von Mwrus. Berlin, 
Denter et Nicolas, 1905; 1 fasc. in-8°, 

L'énergie obtenue par l'énergie, par Penro Gomez Saxcuez. Madrid, janvier 1905; 
1 fasc. in-12 oblong. 3 

Il terremoto di Niscemi del 13 luglio 1903, per S. Akarbiicono. Modèné, 1904 ; 
1 fasc. in-8°. 


PC 


SÉANCE DU 20 MARS 1905. 


Principali fenomeni enuttivi aveenuti in Sicilia en nelle isole adiacenti durante 


 l’anno 19071, per S. Arcioracono. Modène, 1904; 1 fasc. in-8°, 


Sullo spettro dei materiali incandescenti eruttati d'all’Etna nel 1892, per À. 
Rroco. (Extr. de Bollettino dell Accademia Gioenia di Scienze naturali in Catania, 
fasc. LXXXII, juillet 1904). 1 fasc. in-8°. 

Eruzioni e Piogge, Nota di A. Ricco. Catane, imp. Galatola; 1 fasc. in-49. 

Risultati delle osservazioni meteorologiche del 1903 fatte nel R. Osservatorio di 
Catania, Nota di A. Rico e L. Menpora. Catane, imp. Galatola ; 1 fase. in-4°. 

Résumé météorologique de l’année 1903 pour Genève et le Grand Saint-Bernard, 
par R. Gaurier. Genève, 1904; 1 fase. in-8e. 

Observations météorologiques faites aux fortifications de Saint-Maurice pendant 
l’année 1903. Résumé par R, Gaurier et H. Duaime. Genève, 1904; s fasc. in-8e. 

Observatorio meteorologico del collegio salesiano S. José en Punta Arena de 
Magallanes, Chile : Resumen de las observaciones de quince anos 1888-1902, por 
P. Marami, parte [* : Datos y Diagramas. Santiago du Chili, Cervantes, 1904; 1 fasc. 
in-8°, 

Essai d’une Carte tectonique de la Belgique, par Émice Deranrier. Bruxelles, 
Hayez, 1904 ; 1 fase. in-8°. 

Réplique sommaire à M. le baron Greindl au sujet de la Carte tectonique de la 
Belgique, par Ém. Drcanrier. Suite de la discussion sur l'Essai de Carte tectonique 
de la Belgique présenté par M. Deladrier. Bruxelles, Hayez, 1904; 1 fase. in-8o. 

Recherches souterraines aux environs d'Eprave, par Évie DELADRIER. Bruxelles, 
Hayez, 1904; 1 fasc. in-8°. + 

Annuario da Universidade de Coimbra, anno lectivo de 1904-1905. Coïmbre, 
Imprimerie de l'Université, 1904; 1 vol. in-8°. 

Archivo bibliographico da bibliotheca da Universidade de Coïmbra, publieacao 

mensal; vol. IV, n°5 8-12, vol. V, n° 1. Coïmbre, 1904 ; 6 fasc. in-4°. 

Catalogue of polish vcientife literature; 1. IV, 1904, n°5 1 et 2. Cracovie, 1905 ; 
1 fasc. in-8°. 

Catalogue of Library Crescent democratic Club. Baltimore, 1904; 1 vol, in-12. 

R. Accademia delle Sciense fisiche e matematiche, Classe della Societa reale di 
Napoli : Indice generale dei lavori pubblicati dal 1785 al 1008. Naples, 1904 ; 
1 fasc. in-8°. 

Bibliotheca collectiva, Catalogus XLIX. Leyde, Burgersdijk et Niersmans, 1905; 
1 vol. in-8°. 

Atti della Reale Accademia dei Lincei, anno CCCIT, 1905 ; serie quinta. Rendi- 
conti, Classe di Sciense Jisiche, matematiche e nalurali; vol. XIV, fase. 1. Rome, 
1905; 1 fasc. in-8°. 

Rendiconto dell’ Accademia delle Sciense fisiche e matematiche, sezione della 


_ Societa reale di Napoli; serie 3%, vol. XI, fasc. 1. ste 1905. Naples; 1 fasc. 


in-80, 
Memorie della Societa degli LS beR der ttaliani, pub. per cura dei Prof. P. 
Taccnmr ed À. Rico; vol. XXXIV, dispensa 1*, 1905. Catane; 1 fasc. in-4°. 
Proceedings of the Cambridge philosophical Society ; vol. XIU, part I. Cambridge, 
190 ; 1 fasc. in-80. l 


Le Journal of the Royal microscopical Society, cite he R, -G. Hess; 
"ER Londres; 1 fasc. in-8°. L: 
L Proceedings of the Royal Poe Society fo the Promotion of Se bES and. 
other branches of natural History; Session 1p0É0IUER vol. XVE n° °1. obe 


Î 


12 


1904; 1 fasc. in-8°. 
Archives des Sciences physiques et naturelles; 110° année, 4° péricae t XIX, nent 
15 janvier 1905. Genève; 1 fasc. in-8°. APP 
Boletin de la Real Sociedad geografica. Revista de Geograh a colonial ”? mer- 
cantil; t. II, n° 4. Madrid, 1905; 1 fasc. in-8°. 
Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; ms série, t. AS, n° 4. 
Bruxelles, Hayez, 1905; 1 fasc. in-8°. E 1 


= Annaes da Escola de Minas, n° 6. Ouro- Ro 1903; 1 vol. in-8e. j H rare A 
Es Boletim do Museu Gœtldi de Historia natural e Lt oe HR. tn 
ÿ vol. IV, n° 1, fevereiro 1904. Para, 1904; 1 vol. in-8,. : F 

* 510 ei + CA cel L'e 


ERRATA. 


(Séance du 13 mars 1905.) 


Note de M. Adrien Guébhard, Sur L: cause du slhouettage photogra- 
phique : : ALT 
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